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1. Dédicace

A mes « potes » :
 

Ceux qui ont disparu et dont le rire me manque :
Pat le copain d’enfance, mon frère de cœur
Jean Do le faux cousin, vrai grand reporter
Alain l’artisan bouif et juif
Laurence l’intarissable puits culturel
Alain l’écrivain, amateur de rimes et de bonne chère
Ceux qui, toujours fidèles au quotidien subissent les transes de l’artiste et
me confortent par leur chaleureux « cocooning »…

 



2. Citations :

Le monde est mon pays,
Tous les humains sont mes frères.

The world is my country,
All mankind are my brethren.

Paine (Thomas), Les Droits de l'homme, V (The Rights of Man, V)

 

On est toujours fils de ses œuvres.
Cada uno es hijo de sus obras.

Cervantès (Miguel de), Don Quichotte, I, 4.

 

3. Akuna Matata :
Petite histoire du titre
Mon éditeur n’était pas d’accord avec ce titre : trop puéril et

mystérieux, disait-il…mais je n’ai pas cédé et je lui ai raconté l’histoire de
ces deux mots étranges.
Akuna Matata, en swahili, cela signifie : pas de problème !

Tout le monde ou presque connaît maintenant ce charmant petit
refrain grâce au dessin animé du « roi lion », mais pour moi, son sens
dépasse très largement le cadre d’une comptine enfantine. Ecoutez plutôt :

Il y a 3.5OO.OOO ans, vivaient en Afrique nos ancêtres communs les
australopithèques. Cette simple expression Akuna Matata est née là-bas,
dans le berceau de l’humanité et révèle toute la profondeur et la sagesse de
la philosophie africaine… Akuna Matata signifie : relativise, ne t’en fais
pas, pense positivement, rien de tout cela n’est grave, pas de problème !
Crois-en la sagesse des vieux, demain tu n’y penseras plus…



Dans ces territoires du monde que j’ai traversés (que ce soit la brousse
africaine, les montagnes du Tonkin, la selva amazonienne…) et où je me
plais à vagabonder pour rencontrer « l’humanité nue et vraie », l’être
humain débarrassé de toutes contingences sociales, le « problème » tel que
nous l’envisageons en Occident n’en est pas un, puisque le seul vrai
problème des peuples indigènes c’est la survie. « Nous sommes tous des
farceurs ; nous survivons à nos problèmes » a écrit E.M.Cioran dans ses
Syllogismes de l’amertume.

Prenons un peu de distance. Perdre ses papiers ou son argent, casser
sa voiture, s’enliser, manquer son vol de retour, être en retard… ce sont «
nos problèmes », mais que signifient-ils en réalité face au manque
d’hygiène, à la maladie, à l’analphabétisme, au génocide, à l’insécurité !
Lorsque nous suivons avec effarement les exactions au Rwanda, au Kosovo,
au Timor, nous pouvons comprendre la philosophie des peuples qui vivent
en permanence avec une épée de Damoclès suspendue au-dessus de la
tête…

Vous le savez, dans ces pays lointains, selon la loi millénaire de
l’hospitalité, le voyageur est accueilli à « portes ouvertes », logé, nourri,
respecté…

Malheureusement pour notre image, nombreux sont ceux qui usent et
abusent de cette coutume et s’imposent inconsidérément. Or Il faut savoir
repartir.

Vous connaissez certainement la cérémonie du thé dans les pays
d’Afrique du Nord ! Pour ne pas passer pour un goujat, il convient
d’accepter les trois services. Par contre le quatrième, venant très
tardivement après les autres, signifie de façon très polie que l’on en a assez
de vous voir et qu’il faut prendre congé ! …

Respecter l’être humain, accepter son bonheur et ses différences.
Voilà le message !

A travers ces notes et ces croquis de voyages, je voudrais vous faire
partager les rencontres, les joies, les peines, les impressions, les visages, les
amusements, les coutumes, les émerveillements, les dangers, en un mot :
ma vie, aux quatre coins du globe, pendant quelques milliers de
kilomètres… J’espère que vous ne serez pas tenté de me servir le fatidique
quatrième thé !

Le mot de la fin me fut donné par un Targui – peuple de tradition
nomade – qui venait de m’héberger dans le Sahel, après une traversée du



Sahara :
Pourquoi toi partir, où aller maintenant ?..

 



4. AMAZONIE :
L’approche du territoire est longue et difficile, déjà l’organisation

logistique demande beaucoup de préparation.
Petit retour en arrière. J’étais déjà venue une première fois au

Venezuela, pour un voyage découverte d’un mois. Les paysages, la flore et
les couleurs très diversifiés de cette terre m’avaient enchantée, mais dès que
je me trouvais à Puerto Ayacucho, la porte de l’Amazonie, je n’avais plus
qu’une seule idée en tête : pénétrer plus avant dans cet étrange pays, pour
découvrir les Yanomamis, ce peuple qui depuis des millénaires, a réussi à
survivre en autarcie totale.

Second voyage. On y est. Avion, avionnette, 4x4, bateau à moteur sur
l’Orénoque et finalement pirogue pendant une semaine, pour atteindre enfin
le cœur du Casiquiare, (canal naturel de 50 m de large sur 354 km de long,
qui relie le Rio Negro et l’Orénoque). Là, rien n’a changé depuis
qu’Alexander Von Humboldt décrivit les rituels des Indiens, en 1799 ainsi
que la faune et la flore de cette partie d’Amazonie. Avec son compagnon
Aimé Bonpland, ils ramenèrent plus de 16.OOO plantes inconnues.

Au début la navigation est aisée et rapide, des huttes construites sur la
berge du fleuve surgissent des gamins qui nous font de grands bonjours
amicaux.

Puis les rochers commencent à gêner l’avance du bateau. Dressé à
l’avant tel une figure de proue, un indien métis, signale d’un signe : rocher
à droite, rocher droit devant…Sa peau foncée accroche les ombres et les
lumières et brille comme du satin mordoré. Ses longs cheveux d’un noir de
jais, ont des reflets bleutés.

Les arbres se resserrent autour du cours d’eau, les mangroves
allongent leurs racines tentaculaires et semblent veiller sur nous, paisibles et
menaçantes. Du plus loin que l’on puisse voir, ils forment un tapis vert
tramé serré, d’où émergent quelques touches colorées inattendues : le violet
des Jacarandas et le jaune des Araguaneys.



En fait j’ai appris que la forêt tropicale constitue une réserve naturelle
de médicaments de drogues et de poisons tels le curare ou le virola, qui
servent à enduire les flèches ; les Indiens utilisent aussi des lianes
vénéneuses qui sont écrasées dans l’eau pour étourdir les poissons, qui
remontent ainsi à la surface…. Il vaut mieux d’ailleurs les étourdir car outre
les piranhas, rôdent aussi dans les eux les morocos et les payaras, pourvus
de très grandes dents et pouvant peser jusqu’à quinze kilos…

Notre équipe est formée de : trois nanas françaises : Caroline qui vit
au Venezuela, et qui remplace son mari organisateur de la logistique,
Christine, nouvelle amie rencontrée lors du voyage de l’an dernier, moi-
même, surnommée “Indy” et d’un “client américain payant” Gary, fou
d’anaconda, et dont les occupations doivent rester super secrètes !
On n’en saura jamais plus sur lui et ses activités, même ce fameux soir, où,
ayant accepté de partager le “koro” avec le chaman Yanomami, il est resté
complètement à la masse pendant deux jours… Le Koro ou yakoana est la
graine d’un arbre de la jungle. C’est un hallucinogène très puissant,
toutefois pour parfaire son efficacité, il est soufflé à l’aide d’un bambou,
directement dans le nez.

Résultat immédiat garanti : visions multicolores, grands voyages
intérieurs etc. …paraît-il que cela vaut le coup d’essayer !

Avec la chaleur qu’il fait on a vraiment envie de se tremper dans
l’eau, d’autant que c’est un moyen d’échapper pendant quelques minutes
aux moustiques (toute la journée, jusqu’à la tombée de la nuit) et aux
“gegenes” (minuscules mais voraces, qui prennent le relais du soir jusqu’au
petit matin…). Mais pour ce petit plaisir, il faut décidément bien choisir son
emplacement, et nous suivons l’exemple de nos guides, qui choisissent les



eaux bouillonnantes qui paraît-il ne conviennent pas aux prédateurs parce
qu’ils ne voient pas leur proie…

Autant vous dire que les bains ne se font pas dans l’extase et que ce
sont plutôt des petites trempettes rapides…

Par 2 fois déjà nous avons du décharger le bateau pour pouvoir passer
les rapides, à chaque passage c’est de la haute voltige, le coup de gouvernail
qui au dernier moment redresse l’embarcation, qui sûr de sûr va s’écraser
sur ce rocher ! Qui va s’enfouir sous le tourbillon écumeux ! Qui va se
renverser là, maintenant que l’équilibre est déstabilisé

Non çà passe, et nos indiens si silencieux s’amusent comme des petits
fous, éclatent de rire à chaque nouvelle émotion…

Bon après on n’a plus qu’à transporter les vivres en escaladant les
rochers…quand même le dernier passage a pris beaucoup de temps, nous
n’avons remonté que de 50 km dans toute la journée.

On démarre le matin vers 5 h pour s’arrêter juste avant la tombée de
la nuit à 6 h… Caroline a une amie indienne qui vit sur la rivière, et qui est
ravie de nous héberger au passage. Les distractions extérieures ne sont pas
monnaie courante.

Son fils de 7 ans, vient de pêcher un petit caïman à qui il a
confectionné une muselière, et qu’il promène en laisse…

Tout le monde se laisse dessiner en toute quiétude, et j’exécute même
un portrait de famille sur la même feuille, qui est immédiatement accroché
au mur de la case.

J’ai par contre un souvenir cuisant des piqûres de la nuit dans le
hamac…je garderais les jambes enflées et pustuleuses pendant plus de 15
jours…et en plus çà gratte…

Le moindre petit bobo doit être soigné énergiquement, car toute
blessure s’infecte sur l’heure…

Depuis 3 jours, nous ne rencontrons plus de huttes, seulement les cris
des oiseaux, des branches qui bougent sans raison apparente, les flops dans
l’eau d’un caïman qui s’est laissé glissé et dont on aperçoit seulement les
yeux qui affleurent tels des périscopes, nous sortent de notre torpeur.

Et puis soudain, dans une grande trouée de forêt dégagée, surgit
l’immense toit de palme d’un chabano…

Le chabano est une construction en cercle, avec une vaste ouverture
au milieu du toit. Les Yanomamis y vivent en communauté par groupes de



soixante environ. Chaque famille a un espace réservé où accrocher ses
hamacs, souvent les uns au-dessus des autres.

Dans ces conditions l’intimité est inexistante…
Personne n’a de secret pour personne, puisque toutes les discussions

ou disputes se font en public.
La valeur primordiale qui permet leur survie, c’est le partage…les

hommes chassent ensemble pour nourrir la communauté, pendant que les
femmes vont extraire les racines sauvages, cuisinent, pêchent les petits
poissons dans les fossés…Les enfants suivent, le dernier petit accroché à un
bout de sein..

Notre bateau a abordé, seuls 3 enfants osent nous observer de loin. Il
faut attendre que l’on nous convie à en descendre…
Nous avons apporté des cadeaux :
des pains de sel, des feuilles de tabac, des hameçons et du coton de pagne
rouge vif, leur couleur de prédilection.
Patience, pas de précipitation, Gary est trop pressé, on le retient. J’ai sorti
mon carnet de dessin, et je croque tout ce que je vois, les pirogues, le
chabano, les arbres, un gamin…et je dispose les feuilles par terre tenues par
un caillou…Cà y est, le piège a marché, les enfants se sont approchés,
emparés des papiers, les commentent, partent en courant, reviennent avec
les mères…

On peut dialoguer, débarquer. La femme du chef nous dégage une
place pour nos hamacs…en virant des hamacs déjà installés…
Ce qui me frappe en voyant les premiers Yanomamis, ce sont les analogies
qu’ils partagent avec les Pygmées d’Afrique et les Buschmen :
- très petit taille, trapus et musclés, teint très clair, cambrure des reins très

accentuée…
- Les femmes portent les enfants de la même manière, à cheval sur la

hanche, soutenus par un tressage de lianes
- Les hommes portent un étui à pénis ou une cordelette sous le pagne de

tissu qui maintient le sexe.
- poils aux aisselles et au pubis
- scarifications ornementales en bourrelets
- La chevelure est un ornement, soit rasée en dessins géométriques, soit en

tonsure…
Pour établir ce premier soir un contact plus convivial (un seul de nos

indiens parle un peu Yano ), je roule des cigarettes à toutes les femmes, et



finis par offrir la blague à tabac à la femme du chef, qui semble la
convoiter. Elles rient, les commentaires fusent à nos dépens…
Oh, quelle nuit !

Cà tchatche, çà tousse, çà crache, çà se raconte la dernière de la nuit,
çà se dispute, un chasseur psalmodie en chantant l’histoire de ses aguets…
et les “gegenes” attaquent, et les araignées descendent goûter du blanc tout
neuf, et les chauves-souris font du rase motte…. et si on veut faire pipi,
c’est à 500 m minimum du chabano…

Gary qui est sorti se soulager juste derrière la palissade, se fait
invectiver et jeter des morceaux de bois…Avec une toute petite lampe
électrique, la forêt, qui déjà au jour est moins qu’hospitalière, la nuit
devient le palais des horreurs !

Tout bruisse, frôle, frissonne, croasse, pique et pique et collé gramme
!

Au petit matin, les femmes sont déjà entrain de se préparer pour aller
faire la cueillette dans la forêt, et pour que les dieux soient cléments, il faut
les amadouer par des peintures ornementales. Elles se peignent le visage les
unes, les autres avec du rucu, chacune s’ingéniant à créer un dessin
innovant... Il n’est pas question qu’on les accompagne si nous n’avons pas
nos peintures, et elles se bousculent pour nous décorer.

Le rucu : teinture végétale rouge vif, tirée des graines du rocouyer
Il faut dire que sur nos peaux blanches, l’effet esthétique est beaucoup
moins probant, la teinture se mélangeant rapidement à la transpiration, nous
sommes vites barbouillés de rouge sanguinolent...

La “file indienne”, c’est le cas de le dire, se met en marche. Avec
leurs petites jambes musclées, pieds nus, les femmes tracent.

Au bout de quelques heures de marche, nos pantalons nous collent au
corps, j’ai l’impression que mes pieds ont d’énormes doigts recroquevillés
et tuméfiés, baignant dans de la saumure... La gourde me bat les reins, je
suis obligée en permanence de baisser la tête pour éviter les branches, et de
lever les pieds pour enjamber les racines... Des toiles d’araignée, des
brindilles, se prennent dans mes cheveux... Il n’est pas question de se
rattraper à un tronc, car la plupart ont des épines venimeuses de plus de 10
cm !

En passant près d’un fossé plein d’eau, une femme a lancé des racines
écrasées.



Au retour, il n’y aura plus qu’à ramasser les poissons qui gisent à la surface,
le ventre en l’air...

Je n’ai toujours pas compris ce qui fait choisir une racine plus qu’une
autre. Soudain une femme se met à creuser, sur environ 40 cm de
profondeur, et extrait un gros tubercule terreux.

On a marché au pas de gymnastique, pendant plus de 6 heures, devant
nous les femmes sont en proie à une forte excitation : les fesses en l’air,
elles sont penchées en rond au-dessus d’un trou. C’est un nid de mygales !
Le mets préféré des indiens.

A l’âge où l’on rêve de devenir explorateur, à 10 ans, avez-vous
essayé d’attraper des crickets dans les champs ?
Eh bien là c’est pareil !

Il suffit de gratter l’entrée du trou avec une brindille, l’araignée croit
que c’est une proie, elle sort...

Le plus délicat est de l’attraper, il faut lui immobiliser le dos avec le
majeur, pendant qu’avec l’annulaire et l’index, on attrape les pattes pour les
replier sur le dos... ainsi la bestiole, qui peut mesurer jusqu’à 25 cm, ne peut
plus sauter ni piquer... On l’enveloppe dans une feuille, un morceau de
branche ferme la trappe, et on l’enfile en collier avec les autres, pour les
rapporter au camp tous frais...

Délice de mygale au barbecue :
- enfiler les mygales en brochette sur une branche fine et résistante, derrière
la tête
- faire griller environ 10 minutes en tournant
- détacher l’abdomen de la mygale d’un coup sec ( à jeter )



- détacher les pattes, écraser la coquille pour n’extraire que la chair
- le corps se mange comme un crabe et en a le goût
- ne pas sucer les pattes qui sont recouvertes de petits poils urticants

Elles sont heureuses de la récolte du jour et babillent en marchant vers
le camp, soudain l’une d’elle se met à hurler de douleur en s’affalant sur le
sol. Elle se tient le pied et pleure. Tout le monde se précipite. C’est une
fourmi géante qui l’a piquée, une vintiquatro... Elle doit son nom à la fièvre
qu’elle donne pendant 24 h, accompagnée de douleurs intenses. Il faut la
porter jusqu’au chabano, elle est enceinte, et ses amies ont peur qu’elle
perde le bébé !

Alors nous cherchons dans notre trousse médicale d’urgence, l’aspi
venin, un cachet d’aspirine... rien n’y fait elle se tord toujours de douleur...

Une vieille femme approche un tison ardent de la plante du pied.
Cà sent le cochon grillé ! Elle a crié plus fort au moment de la brûlure, mais
10 minutes après, elle est calme et maintenant elle dort très tranquillement..

Où que j’aille, il y a un petit garçon qui me suit, toujours le même,
dès le premier soir, j’avais compris le message de ses yeux de braise, et lui
avais subrepticement passé mon repas.. Maintenant c’est une habitude, mais
il partage avec d’autres mômes ses bonnes aubaines. Quand on marche, il
me tient par un pan de vêtement, mais je n’ai jamais réussi à le toucher...

Souvent la nuit les hommes se déchaînent, ils ont pris du koro, dans
une case à l’écart et on les entend hurler une partie de la nuit. Il vaut mieux
se faire très petits pour se faire oublier...

Un soir, nous sommes invités à participer à une chasse au caïman.
Minuit, répartis sur 3 pirogues, la consigne est : garder l’équilibre quoiqu’il
arrive, et ne surtout pas tomber à l’eau...



On repère les sauriens noctiluques à leurs yeux qui sont d’un rouge
phosphorescent, dès qu’ils accrochent la moindre lumière, torche, briquet,
lampe.

Un indien attrape la gueule avec un lacet au bout d’un bois, et un
autre se penche simultanément pour immobiliser la queue, qui donne de
grands coups d’assommoir. La pirogue tangue dangereusement, les mains
crispées sur chaque plat bord, les genoux en équerre de maintien, les fesses
dans l’eau, la torche électrique dans la bouche, on me lance la proie pour
que je la garde... Cette chasse n’est pas de tout repos, surtout quand dans
une pirogue monoxyle de 5 m de long sur 40 cm de large, il y a déjà 3
“petits” caïmans de plus d’un mètre...

Bonne prise, quand on rentre à 3 heures du matin les femmes
manifestent leur joie, les chasseurs racontent leurs exploits, on n’est pas
près de dormir !

Gary rêve de voir un anaconda... La terreur des habitants des berges.
Nous avons entendu plusieurs histoires d’enfants emportés par le serpent
gigantesque. Il peut mesurer jusqu’à 25 mètres... Il paraît qu’il avale
directement sa proie !

Gary est un peu fou, il prend des risques inutiles en toutes occasions.
Pour pêcher les piranhas, il est dans l’eau jusqu’à la taille pour voir s’ils
vont le mordre...

Et en plus il a vraiment la chance de l’inconscience, il ne lui arrive
presque jamais rien...



Il verra son anaconda, même il le touchera, même il le transportera...
Il a réalisé son rêve, il est devenu intarissable dans un américain
incompréhensible, c’est ce même soir qu’il sera invité par le chaman à
partager le “koro” avec les hommes sélectionnés.

Il lui faudra exactement 3 jours et 2 nuits pour émerger, au cours
desquels les excentricités les plus variées nous serviront de spectacle. On
est quand même un peu inquiètes, de ce qu’il va inventer comme bêtise, et
les Indiens qui riaient beaucoup le premier jour, maintenant ont l’air
agacés... çà peut dégénérer !

Un chasseur vient de rentrer de voyage... Manque de chance, c’est son
hamac qui a été sorti pour nous laisser la place... Il n’apprécie pas du tout,
nous tourne autour en grognant, va à ses “cachottes” pour récupérer ses
trésors : pointes de flèches empoisonnées etc…

Heureusement il nous reste des cadeaux pour payer notre “loyer”, il
s’amadoue.

Le soir il se perche accroupi sur un tronc coupé, et raconte, raconte,
raconte tout son périple.

Nos amis Yanomamis sont malheureusement en survie bien précaire,
d’une part la forêt amazonienne, qui semble immense, est régulièrement
détruite par les exploitants forestiers qui extraient des tonnes de bois chaque
jour, mais surtout par les fermiers qui brûlent de très vastes espaces pour
profiter des terres arables.

Dès que la végétation en a été supprimée, les terres s’appauvrissent, et
ils brûlent plus loin, toujours plus loin !

L’autre danger, directement physique, vient des garimpeiros, les
chercheurs d’or, ramassis de tous les aventuriers peu scrupuleux de la
planète, qui n’hésitent pas à décimer un village se trouvant sur leur
passage...

Les missionnaires avec de bons sentiments ont eux aussi fait
beaucoup de mal, obligeant les “sauvages” à s’habiller, leur faisant honte de
leur nudité. J’ai vu un village, parfaitement propre, avec une belle église, où
tous les habitants devaient accourir à la cloche.

Pendant les deux nuits que nous y avons passé, les cloches ont sonné
à 2 h du matin et à 5 h Les Indiens doivent porter les chaussures offertes par
les “pères”...

Avec leurs gros orteils préhensibles, ils pouvaient monter aux arbres,
se faufiler, marcher dans la boue.. On dirait qu’ils sont infirmes, ils glissent,



tombent, semblent des singes déguisés...
J’ai aussi rencontré un religieux américain qui leur faisait chercher de

l’or... pour son église !
Heureusement, pour l’instant le tourisme n’arrivera pas jusqu’à eux,

seulement quelques farfelus dans mon genre, mais qui ont le respect de la
nature et qui aimeraient ajouter leur cri d’alarme...

Sauver les phoques c’est bien, mais les hommes, les derniers témoins
de nos ancêtres, va t’on les laisser disparaître ?!... Novembre 1994



5. EL DJEM
La demande en mariage la plus extravagante... la plus soudaine, la plus
inattendue. !

 
Imaginez : le paysage

Je voyage en Tunisie avec une amie, nous avons loué une petite 4 L
bringuebalante, avec laquelle nous avons le culot d’emprunter les pistes
réputées faisables seulement en 4X4...



Cette petite voiture hyper maniable et légère se faufile partout, nous
décidons donc de traverser le “chott el djerid” ancien lac salé, où fleurissent
les mirages.

Cela fait déjà 8 jours que nous parcourons le pays dans tous les sens,
et j’ai fait de sacrés progrès pour le marchandage.

A l’entrée de la piste du chott, juste sous le panneau, est assis un
gamin d’une dizaine d’années, éveillé, qui attend les touristes pour leur
proposer de leur servir de guide.

Nos fonds étant très en baisse, ils n’ont d’ailleurs jamais été très
hauts, nous n’arrivons pas à nous mettre d’accord sur le prix... Je me
passerai donc de guide !
« tu vas te bourber, patron, tu vas te bourber ! »
Bof, je verrai bien !

Il est tôt, on a toute la journée pour couvrir les quelques dizaines de
kilomètres, « pani problem »..

On se lance, au début la piste est quelque peu balisée, puis les balises
se font de plus en plus rares. Le paysage est surprenant, ce ne sont pas des
dunes, c’est une mer de sable, mer brillante et scintillante... A droite et à
gauche, des mares d’eau ! En plein désert, il y a de quoi surprendre ! Je
m’approche et goutte, l’eau est salée...
Petit dérapage, une roue s’est enfoncée dans une ornière...

On cherche une pierre, non il en faut une autre plus grosse, je la cale
sous la roue...
Marche avant, marche arrière, ma copine pousse...
On change de place, je pousserai peut-être plus fort... Ouais ! Çà passe !

Il fait quand même très chaud, le moindre effort nous met en nage...
Un peu plus loin, c’est un passage abrupt qui nous bloque, il manque

un bon morceau du chemin, on recommence notre transport de pierres, çà
prend plus de temps et d’énergie, mais on finit par passer...

Ah !on a le temps d’admirer le paysage,
au fond là-bas, on dirait des immeubles...non ce n’est pas possible, c’est
toute une ville et elle semble se déplacer... Mirage !

A gauche regarde, cet homme qui marche en plein désert... il est fou...
On s’approche, c’est une brindille accrochée à un morceau de bois, qui crée
l’illusion d’optique... mirage !
C’est extraordinaire, on se fait prendre à chaque fois...
Et devant, regarde, un grand passage d’eau...



C’est encore un mirage !
Eh bien non ! Pas de mirage cette fois, c’est bien une grande mare...
Et l’eau monte jusqu’aux vitres.
Consternation !
Imaginez: le spectacle

Les bagages flottent derrière... Bon on ne risque plus de se mouiller, il
faut sortir... On sort !
Avec quelques difficultés d’ailleurs pour ouvrir les portières...

On est pliées en deux de rire :
Il nous l’avais bien dit : “ tu vas te bourber, patron...”
Il avait raison, on s’est bourbè !
Le principal est de rester de bonne humeur.
On se met à l’aise, en slip et tee-shirt, et on essaie de pousser...
Le fond est à la fois gras, çà glisse, çà dérape, et râpeux.

J’ai de l’eau jusqu’à la taille, mais je m’étale de tout mon long...
J’ai l’impression que mes pieds sont en feu, ils le sont...

Ce qui râpe au fond, ce sont des cristaux de sel, qui égratignent et
cuisent à point nos plantes de pied... Nos seules chaussures sont des
espadrilles en corde, que nous sommes obligées de sacrifier pour ne pas être
en sang...

On s’efforce en vain, on a réussi à faire bouger la voiture,, mais on est
épuisées, et on a parcouru que 2 ou 3 mètres, et il en reste une
cinquantaine...

Au loin, un bruit de moteur... Oui, c’est bien une voiture qui arrive
vers nous, un gros 4X4...

Le petit guide en descend, hilare ! Je te l’avais bien dit que tu allais te
bourber ! ...

Le conducteur est un assez bel homme, mais très “coincé”.. Il accepte
néanmoins de nous remorquer, si je paie la moitié du coût du guide... !
Bon je m’exécute, il n’y a pas le choix !
Quand à Madame, elle nous toise d’un air entendu :
« on ne va quand même pas frayer avec ces petites minables ! »

Le petit tunisien nous aide à attacher une corde, je suis obligée de
plonger pour la fixer au pare-chocs... Un coup de marche arrière de sa
puissante Land, et nous sommes sorties d’affaire. On a eu de la chance
qu’ils passent !



Le capot ouvert, le moteur sèche rapidement, et miracle veut bien
redémarrer après quelques sollicitations !

Pauvres béotiennes...
Ainsi fut fait, sans grand intérêt d’ailleurs, puisque nous n’avions pas

à choisir la place de nos pneus...
Le petit guide se retournait fréquemment nous faisant des signes

d’amitié ou des grimaces... Et puis d’un coup... plus de voiture devant... !
Dans l’eau !
Oui, dans l’eau comme nous, la belle voiture, et la jupe de la dame qui
flottait en corolle autour de ses épaules... ! Et elle criait à son mari,: mes
robes, mes robes... ! Mais fais quelque chose pour mes robes...

Première réaction une bonne séance de rigolade, humain, non ?
Bon, après, on les a aidés à notre tour à se sortir du cloaque...

On s’est quitté dès que la piste est redevenue dure et sans risque, ils
sont partis et nous avons pique-niqué avec des fèves vertes... en les frottant
sur nos jambes pour récupérer le sel...
Pendant notre déjeuner une file de 4X4 est arrivée en sens inverse, des
Italiens... et les femmes volubiles sont descendues de voiture, caméra au
poing pour nous filmer, tant nous ressemblions à des épouvantails...

Les guides tunisiens se tordaient de rire... ! Chacun son tour de servir
de cible et de jouer les pôles d’attraction...

 
Imaginez : les têtes
Ils sont partis finalement pour faire la traversée en sens inverse, on leur a
servi de guignol, et je ne saurai jamais s’ils se sont “bourbés” à leur tour,
grâce à ma petite prière...

Nous arrivons enfin en pays habité :
EL DJEM, dont la principale et peu connu attraction, est un superbe

Colisée romain... de plus petites dimensions que le grand Colosseo de
Rome, mais qui a le mérite d’être en état de conservation assez bon, et
dépourvu de touristes !
Nous irons le visiter demain, pour l’heure, j’offre un lavage graissage à la
vaillante petite voiture, et nous fonçons sur le seul hôtel, qui s’appelle sans
grande originalité « el Djem »...

La construction est belle et vaste, on nous donne une immense
chambre.



La porte à peine fermée, je me précipite dans la salle de bains, pour
enfin me laver de tout ce sel et réparer les outrages du chott... Ah elle est
superbe la salle de bains, mais rien ne fonctionne !

Bon je me rhabille et fonce illico à la réception pour réclamer une
réparation :
de la douche, de la lumière, des w c...
Le réceptionniste, grand bel homme, vient lui-même avec quelques outils,
dont apparemment il ne sait pas se servir... je l’aide ! Il me dit qu’il est le
patron, je ne le félicite pas sur l’état de son hôtel...
Voila, çà marche ! On se sent revivre...

Dans la salle de restaurant, nous sommes les deux seules clientes...
Le patron nous surveille, il nous met des airs français en fond

musical...
Le lendemain matin, après le petit déjeuner, je demande à récupérer

les passeports et payer la note.
Attendez, on vous l’apporte. On attend au calme.
Un maître d’hôtel en smoking et gants blancs, me tend une enveloppe.
Nous sommes assises sur un canapé dans l’entrée, mon amie à

l’expression de mon visage, me demande si la note est si salée que çà... ?
L’homme en smoking est chargé d’attendre la réponse, il est derrière

moi...
La lettre est écrite à l’encre verte (espoir)...
Adressée à : ma chère Danielle, Georgette (eh ! oui, je dois çà à mon
parrain)

« Ma discussion avec vous aurait pu être plus longue, si c'était pas le
travail et ( je peux dire aussi le manque de courage ce jour-ci). Vous m'avez
attiré de touts points de vue et j'espère bien vous accueillir prochainement
une deuxième fois, pour me laisser la parole de vous exprimer quelques
sentiments qui pourront être (peut-être) la base d'une nouvelle existence
pour deux personnes qui ne se connaissent pas. Ne me laissez pas en
désespérance, car je vous attendrai avec beaucoup de patience, ma chère
Danielle Georgette ! .......... »
- Je ne peux pas répondre maintenant, il faut que je réfléchisse à la réponse,

dis au patron que je lui écrirai...
 

Imaginez : le tableau



Je réussi à payer et nous prenons la file de l’air, sans nous attarder
dans ce bled où je n’ai aucune envie de devenir patronne d’hôtel bien tenu
pour touristes rarissimes... ni avoir des démêlées diplomatiques avec
l’autochtone!

Mars 1976

 



6. PEROU : ICA
Une ville du Pérou... en 3 lettres... ICA
Tous les cruciverbistes connaissent, enfin le nom, mais les autres... ?

En 88, j’étais en voyage au Pérou que je traversais dans tous les sens,
et dans les directions opposées au trop fameux « sentier lumineux »...

En effet tous les matins, il fallait trouver un journal qui donne
l’information de leur exploit de la veille... en vrac :
un petit village de 18 peones anéanti...
un bus de touristes allemands, 25 personnes massacrées...
bombes à Lima...
Des paysans tués près d’AREQUIPA..

La liste est sans fin, mais en m’éloignant d’une centaine de kilomètres
de leur dernière situation connue, je pouvais profiter du pays sans trop de
stress !

 

Je voyais donc sur la carte que nous étions à seulement 2 heures de route de
cette petite ville mythique, ICA, où j’avais vaguement souvenance de
fouilles préhistoriques.

Nous étions 4 voyageurs et notre petite guide péruvienne Amparo,
personne ne connaissait, mais j’arrivais à convaincre mon monde de faire ce
détour.



Sur place je me renseignais, et finis par trouver l’homme qu’il fallait
rencontrer, le directeur du “Museo de las piedras grabadas” :
le docteur Javier Cabrera Darquea

Il accepta de nous ouvrir le Musée, et pris par sa passion, il nous a fait
vivre une journée dans l’irrationnel... jusqu’à 11heures du soir.

Cet homme est chirurgien, il est le fondateur de l’Université et de la
maison de la Culture d’Ica. C’est donc un homme de science reconnu. Il a
un extraordinaire charisme, et une conviction à toute épreuve...
Mais les “pierres”... ?
Le Musée qu’il a créé, en contient plus de vingt mille.
C’est une formidable collection.
Elles vont de quelques centimètres de diamètre jusqu’à 1m,4O pour les plus
grandes.
Elles sont toutes gravées d’incisions assez profondes, claires sur fond noir.

Darquea nous les fait découvrir avec précision, dans un ordre
croissant d’intérêt.
Sa passion prend le dessus, et il nous assène sa théorie avec fougue !

Pour lui, ces pierres ont été gravées par des hommes supérieurement
intelligents qui avaient acquis la connaissance absolue. Ce peuple a voulu
nous laisser un témoignage de leur avancée scientifique, philosophique et
spatiale.

Pour preuve il décompose à nos yeux ébahis les différentes phases
chirurgicales de greffes d’organes, mais encore plus extraordinaire, de
greffe des deux lobes cervicaux.

C’est vrai, c’est réellement gravé dans la pierre, et on peut suivre les
étapes comme dans un gigantesque livre de bandes dessinées...

Puis nous passons aux pierres géographiques, qui montrent les
continents regroupés, avant leur séparation par les mers et leur
configuration actuelle.
Ici c’est l’Atlantide et le continent Mu, qui ont disparus.

Il a donné un nom à ces pierres gravées et à cette civilisation : les
glyptolites.

Nous sommes très impressionnés et posons une foule de questions,
mais il a une explication démontrable pour chaque chose, tout concorde.
Et soudain on plonge dans la fiction surréaliste
- Mais de quand datent ces pierres ?



- « ..de l’ère Mésozoïque, ces hommes vivaient il y a 230 millions d’années
! ...ils élevaient des troupeaux de dinosaures et se servaient de l’énergie
électromagnétique du sol ferrugineux pour faire démarrer leurs vaisseaux
spatiaux, car à l’origine ils venaient d’une autre planète, et aux signes
précurseurs d’un cataclysme (Noé), ils sont repartis dans une autre
galaxie, ne laissant sur terre que les hommes non encore évolués, qu’ils
gardaient en l’état, et transformaient en homme technologique selon les
besoins... par transfusion de cerveau...

….Et je vais beaucoup plus loin, ces hommes ont voulu nous avertir du
danger que nous courrons à transformer la terre, nous allons
inéluctablement vers un nouveau cataclysme, mais nous n’avons pas atteint
le niveau de connaissance suffisant pour changer de planète. Les
spationautes le savent, nos corps ne supportent pas encore la vitesse qui
serait nécessaire pour franchir les années lumière qui nous séparent des
autres galaxies où la vie est envisageable... »
Et de là il part sur une démonstration époustouflante des “aérospaciauports”
de la plaque tectonique de la PAMPA de NAZCA...

Nazca j’y suis allée aussi et c’est vrai que les signes et les lignes
droites ne sont visibles que depuis une avionnette... Grand point
d’interrogation, à quoi ou à qui pouvaient servir ces traces ?

Pour Javier Cabrera Darquea, c’est l’évidence même.
La figure du singe :
“...C’est la représentation symbolique d’un homme technologue, chef de la
tour de contrôle des vaisseaux spatiaux. Sa main gauche à 5 doigts



représente symboliquement la répartition d’une part de cette énergie
(électro
magnético ferrugineuse), jusqu’à un accumulateur représenté par la spirale
qui à première vue ressemble à la queue enroulée d’un singe... Erreur !

Deux lignes partent de cette spirale, et vont rejoindre la principale
piste, l’une représente le pôle positif, l’autre le pôle négatif, pour produire
un phénomène connu en physique sous le nom de déflexion
magnétique...”etc.

Je n’ai retenu que des bribes décousues, malgré quelques notes prises
à la volée... Et je ne peux retranscrire le suivi du raisonnement qui
s’enroulait d’un fil à l’autre, sans coupure ni contradiction..

La plupart des scientifiques ignorent ses assertions, et accusent les
pierres d’être des faux actuels... Preuves de laboratoire au carbone 14 et à
l’électroluminescence en main, il affirme et continue à vouloir alerter le
monde...
Savant Fou ? Charlatan ? Visionnaire ? Médium ?
Si vous allez au Pérou, ne manquez pas de visiter el Museo de la piedras
grabadas
ICA... c’est plus qu’une ville du Pérou en 3 lettres... Août 1988



7. Safari au BOTSWANA
JOHANESBURG le samedi 2 mars à 9h du matin, seulement une

heure de décalage avec la FRANCE, félicitations à la compagnie anglaise,
stewards et hôtesses, qui sont super aimables, gais, souriants.. le service est
large et abondant, chaque boisson est offerte en double, voire en triple, et
les plaisanteries fusent, dommage que je ne comprenne que la musique...

L’avion est bondé, pas moyen d’étendre les jambes, donc difficile de
se détendre. Premier atterrissage raté, un autre avion occupe la piste, nous
avons repris l’air pendant 10 mn, impressionnant !



Tous les avions de tous les pays atterrissent en même temps sur cet
aéroport, ce qui fait que pour passer la vérification des passeports, il y a une
queue de plus de 800 personnes... les familles avec enfants semblent passer
à un comptoir spécial, je me rapproche d’une famille française, chance.. Ils
sont de Bordeaux, les enfants semblent infernaux, mais je réussis à passer
avec eux en discutant..

Mon premier change est dépensé très bêtement en quelques minutes
pour payer le taxi qui m’emmène jusqu’au Rand Burg Inn, plus de 5O $... la
course est chèrement payée, mais il y a quand même plus d’une heure de
trajet et je n’ai trouvé aucun bus qui aille dans cette direction. En fait les
blancs ne prennent jamais le bus ! Cela déclencherait une émeute...

Waterfront, c’est un endroit extraordinaire pour l’idée que je me fais
de l’Afrique du Sud... C’est tout d’abord un no man’s land, où noirs et
blancs font plus que se supporter, ils s’amusent.. pas réellement ensemble,
mais les uns à côté des autres.. Lac artificiel aménagé avec des pontons,
fontaines, bateaux à moteur, Pédalos, plongée sous-marine, saut à
l’élastique..
L’ensemble est bordé par des petits restos en terrasse où des jazz-bands
jouent partout à la fois !

Dans les arrières, il y a des souks. Je pique-nique en ne manquant pas
de distractions, il y a des vols de cormorans qui ne sont pas gênés par la
fanfare des cuivres.
Le saut à l’élastique est un super spectacle qui attire maints badauds, que
j’en profite pour croquer. Les sauteurs réagissent différemment selon leur
tempérament ou leur angoisse, mais souvent après le premier hurlement, il y
a des cris de victoire, d’avoir surpassé sa peur..
En revenant, je vois plusieurs groupes de confrérie religieuse, qui semblent
porter un uniforme, et qui psalmodient. A mon passage, ils sont tout sourire.

Je prend contact avec les amis de Libby, mon amie anglaise, le hasard
voulant qu’elle passe en même temps que moi par JOBURG, les rencontres
se font parfois au bout du monde... Ils viennent me chercher pour aller la
surprendre à l’aéroport.
Nous passons la soirée à essayer de nous raconter 2 ans de vie en zappant et
en franglais... mais l’essentiel s’est exprimé dans le premier regard de
surprise joyeuse... Demain matin, chacune repart vers ses propres aventures.

6 heures du matin, dans le hall de l’hôtel tout le monde s’affaire, les
sacs à dos s’entassent en tas dans tous les sens, il y a bien 50 personnes, les



yeux bouffis, les gueules mal rasées... qui font durs !
Je cherche le chauffeur guide pour le Botswana, il s’appelle John, c’est un
blanc natif du Zimbabwe, pour le comprendre, j’ai intérêt à m’accrocher à
son gilet... il parle à toute vitesse avec un accent très bouffeur de mots...
Dans notre énorme camion 12 places, 12 roues, nous ne sommes que 5
voyageurs : Mr et Mme body-building (des Néo Zélandais).. .
Impressionnants les trapèzes ! Et un couple d’allemands.

Le temps est pluvieux, nous avons une dizaine d’heures de route pour
rejoindre la frontière du Botswana.

John, Jeff et Judy se comprennent mutuellement très bien. Hoover,
Chris et moi, n’avons pas non plus de problème entre nous, notre “anglais”
se ressemble, par contre entre les deux petits groupes, il va falloir un
traducteur interprète hautement qualifié !
Premier soir, arrêt de nuit, le camion accroche partout des arbustes, nous
trouvons enfin un espace un peu dégagé pour planter les tentes de notre
premier bivouac.
Génial de vider le camion sous la flotte, et d’essayer de comprendre
combien il y a de pièces détachées par tente... ha ! elles sont drôlement bien
les tentes, c’est un super système, mais il faut être au moins 2 pour les
porter et les monter. Les piquets font 2m,5O de long, il faut les tenir à un
bout pour pouvoir enfoncer l’autre bout dans son encoche...

Même en me contorsionnant, en m’étirant, en me « longilignifiant »...
pas moyen ! Il faut demander de l’aide... John couche dans le camion, ce
n’est pas son problème... Je n’ai pas fini de galérer !

On s’escrime sur le feu de camp avec le bois mouillé, le papier toilette
n’étant d’aucun secours pour le faire prendre. Mais chacun de nous est un
vieux routard et a sa recette, on fini par y arriver et par faire cuire notre
frichti à une heure très, très avancée de la nuit...

La feuillée que nous avons creusée se trouve un peu... éloignée...
L’air de rien, on s’attend un peu pour y aller de concert... Ah, tu y vas ? Moi
aussi …

Il a plu toute la nuit, ce matin il bruine, nouveau problème avec les
tentes, les plier aussi petites que possible, à genou dans la terre argileuse, et
les faire rentrer dans les sacs adéquats et idoines...

Nos belles tenues de safari-men and women en ont pris un coup,
maintenant on fait couleur locale.



A 7heures, tout est plié, petit déjeuner avalé, la récompense de notre
diligence, c’est que nous rencontrons nos premiers zèbres.

 

Il ne faut pas croire que l’on crève toujours de chaud en Afrique, ce matin il
fait 12°, et il pleut toujours, par contre les gros cumulus ont des formes
superbes, j’y vois toujours quantité de formes sculptées et des personnages
mythiques qui se transforment au gré du vent.

Nous traversons quelques villages, les “ TSWANAS” sont très
amicaux, grands sourires...

Nous sommes enfin arrivés à MAUN. Petit camping ensoleillé, aux
abords de la ville, tout le monde se précipite pour se laver et faire un peu de
lessive.

Au bar, canette de bière chaude en main, nous voyons arriver en stop,
une jeune allemande très sympa : Ankle. Elle transporte le réservoir d’eau
et le ventilateur d’une Land-Rover...

Rencontre entre la Land et un gnou sur la piste, fatale pour les deux
parties... Son copain attend dans le bush, seul, sans réserve d’eau, qu’elle
fasse réparer !
Nous l’invitions à partager notre “barbecue”.

La nuit fut agitée, musique dans le camp... et au petit matin les ânes
qui brament. Çà tombe bien le départ est à 6 h, pour survoler en avionnette
le Fleuve Okavango. Belle vue d’ensemble, mais les gnous, zèbres et même
les éléphants ne semblent que de gros points noirs qui parsèment les rubans
argentés des eaux du delta.



Ankle nous a rejoint, avec son réservoir colmaté à la diable et les
pâles du ventilo ressoudées avec de gros bourrelets. Le mécano n’a pas
plaint la soudure !

Aux voix, nous décidons de la ramener jusqu’à sa voiture. Détour de
3OO km... la journée, mais on imagine le copain seul... il doit se faire vieux
!

On a la chance de croiser nos premiers éléphants, des girafes qui
prennent carrément la pose, des impalas de loin... Lorsque nous arrivons en
vue du vieux land jaune, le thermomètre du camion affiche 4O ° à l’ombre
aérée.. Le copain stoïque est rouge brique virant au grenat violacé, un vrai
blond bien à point... Depuis avant hier, il n’a vu passer aucun véhicule.

Tous les hommes plongent dans le moteur, autant pour les conseils,
que pour mettre la main à la pâte.. Ils sont bientôt dégoulinants et
soufflants, maculés de graisse. Il s’agit de visser des boulons, tout en
maintenant la pièce, par un espace où ne passent ni les bras ni les mains.
Nous, petites mains sommes bientôt sollicitées, et très vite recouvertes aussi
de cambouis. Mais le moteur crachote, et nous pouvons enfin escorter nos
rescapés jusqu’à un carrefour de pistes plus passant.

Nous trouvons une petite aire dégagée dans le bush, de nuit, bien sûr,
je décide de dormir sur le toit du camion. Je m’installe confortablement au
milieu des cantines, pieux, pelles et autres plaques de désensablage... Face à
la voûte constellée d’étoiles, environnée par les mugissements des
buffalos...

Soudain un vrombissement suspect m’environne... et je subis la
première attaque en masse de milliers de moustiques... Ma nuit à la belle
étoile, je l’ai passée à essayer de cacher tout centimètre de peau nue dans le
sac de couchage, mais il faut bien faire un petit tunnel pour respirer, et les
sales bêtes s’y glissent, envahissant tous les recoins... Au petit matin je suis
très boursouflée. La malaria étant virulente ici, il ne faut pas hésiter à se
bourrer de nivaquine...



Pendant que le café chauffe sur le feu de bois, le bush se réveille, tout
bruisse, et puis on l’impression que le sol tremble... D’abord un, puis
deux... c’est tout un troupeau de 12 éléphants qui se met en marche, ils ont
dormis à une centaine de mètres de notre camp... Le mâle dominant se tient
à l’écart pour assurer la surveillance, mais tout le reste de la famille défile
sous nos yeux. On se tient coït. Ne pas éternuer, ni tousser...

 

Majestueusement le patriarche ferme la marche, trompe dressée pour nous
sentir, oreilles en éventail. Ils disparaissent derrière les bosquets. On entend
encore la cassure des arbrisseaux auxquels ils arrachent les tendres feuilles.
Nous osons enfin exprimer notre admiration et notre joie d’avoir côtoyé de
si près les mastodontes.
Nous arrivons dans la réserve. L’endroit choisi pour le camp ne semble pas
idéal, les herbes sont très hautes, arrivant à mi-cuisses. N’importe “qui”
peut se cacher dedans ! Mais on est bien dressés :
- aller ramasser le bois mort
- allumer le feu
- faire la cuisine



- monter la tente
- creuser la feuillée
- soigner les bobos et diverses pustules
et moi, si j’en trouve le temps et la force...
- dessiner les paysages et les animaux qui passent...

Mais je suis là pour çà, n’est ce pas ? Et pour mon plaisir, non ? Comme
disait mon pote Patrick lorsqu’il vivait en Afrique… et en plus tu paies pour
çà !

Ah ! J’oubliais, et écouter le “briefing de John”, nous y avons droit
tous les soirs, quelque soit notre degré de fatigue, çà n’aide pas vraiment à
la compréhension.

Depuis quelques jours revient régulièrement le mot : bicycle. Je finis
par lui demander :
- Mais enfin John, quand devrons-nous faire de la bicyclette ? Çà me
semble un peu risqué dans une réserve, je ne suis pas chaude ! ...
Il me regarde les yeux écarquillés... après beaucoup d’explications, eurêka,
la lumière fut... Son mot tic est basically= simplement... c’est l’accent !
OUF !

Au lever du soleil, nous faisons une super balade sur le toit du
camion, çà tangue et çà crapahute, et il faut s’accrocher avec les fesses... et
éviter les branches basses... mais la vue est idéale :
zèbres, gnous, impalas, babouins, phacochères, petits singes vervets, une
girafe, plein d’hippos...
pas un humain...

Au retour, notre guide nous offre une belle surprise : une bonne
douche à l’arrière du camion... c’est là que l’on apprécie vraiment, quand
on est en manque !

 



J’ai du coup une vue panoramique sur mes jambes et mes fesses, décorées
de gros noyaux bleus, avec auréoles jaunes et violettes, et petites pustules
rouges, çà vaut le coup d’œil! A 16h30, nous repartons en camion, le soleil
est vraiment très méchant, je ne tiens plus sur le toit. Nous nous retrouvons
nez à pare choc avec une hyène qui suivait une perdrix à la trace. Elle
renifle longuement dans notre direction, elle hésite, renifle encore nos
effluves, on voit bouger sa truffe noire, ses petites oreilles rondes sont
dressées. On dit toujours que les hyènes sont laides, font charognards, mais
celle-ci a un joli petit museau d’animal en peluche.

Lorsque nous réintégrons notre camp au coucher du soleil, il se
couche exactement dans le profil de ma tente, et en surimpression se
détache l’ombre gigantesque d’un éléphant qui visite notre installation.

Pendant le dîner, nous sentons une présence. A la lueur des torches,
deux boules phosphorescentes trouent la nuit, nous reconnaissons notre
amie la hyène. Çà tombe bien nous avons des os de poulet qui vont faire
son régal... On lui dépose comme à un chien à quelques mètres. Elle
s’installe pour déguster tranquillement son festin, avec des craquements
impressionnants des mandibules.

Je tombe de sommeil, et aimerais bien rejoindre mon duvet douillet,
mais notre hôte occupe le chemin. John me dit d’avancer sans marquer
d’hésitation... çà marche, je passe tout près de la bête qui ne semble pas
effrayée du tout. Ce soir ce sera notre chien de garde...

Nous avons un autre invité surprise, un petit serpent qui se glissait
sous un siège. Nous le déménageons délicatement avec un bâton.

Encore une visite pendant la nuit, peut-être l’éléphant de cet après-
midi, qui fait du gymkhana entre les tentes. Ses pas sont précautionneux et



pas bruyants du tout, ce qui nous réveillera tous, c’est le sol qui tremble... Je
remercie les gentils organisateurs de nous avoir prévu des tentes sans
tendeurs avec ficelles, car notre éléphant n’aurait pas aimé s’embrouiller les
pattes, et nous sommes soulagés qu’il n’ait pas eu la curiosité de crever un
de ces beaux ballons bleus, pour voir ce qu’il y a à l’intérieur...

La virée du petit matin à la feuillée n’attire pas beaucoup de clients,
chacun se contentant de se cacher derrière un arbre proche...

Au soleil levant nous sommes près du trou d’eau. Il semble qu’il y ai
une trêve tacite qui s’instaure entre les différentes espèces, des prédateurs
laissant passer leur proie habituelle. Point d’eau tabou... mais il y a toujours
des durs hors la loi !

Je ne me lasse pas de regarder les zèbres qui font des effets de
crinière, de faux départs au galop, leurs oreilles mobiles pointées vers nous.

Le plus amusant, c’est la position que prend une girafe pour boire :
Jambes avant écartées, cou étiré vers le bas, on dirait un compas.

Il faut savoir qu’elles ne peuvent pas s’agenouiller de peur de ne pas
pouvoir se redresser, mais cette position les rend très vulnérables. Une
girafe à terre est perdue. Leur grand cou balancier ne comporte que très peu
de vertèbres, 7 je crois, et elles n’ont donc aucune souplesse de
retournement.

Nous reprenons la piste, elle est difficile, c’est du sable avec des ornières
très profondes. Nous nous accrochons comme nous pouvons, mais les coups
d’assommoir que l’on prend contre le plafond ne sont pas prévisibles, et çà
fait drôlement mal... Colonne vertébrale tassée garantie.



Récompense, nous arrivons au Kasane camp sur la rivière. C’est un vrai
paradis, toniques frais, douches, piscine... Notre look en maillot de bain fait
sensation, seuls les tibias et les avant-bras sont bien bronzés, et le tout est
constellé de bleus...

Vers 17 h nous partons faire un tour en bateau sur la rivière. C’est un
bateau à aube à 2 étages. Le chauffeur tient son volant en lisant le journal,
en écoutant un transistor qui débite du rap, et en buvant moult bières...
Comme il ne relève pas le nez pour vérifier le cap, cela nous vaut une
rencontre mouvementée avec une famille d’hippopotames, qui n’apprécie
pas du tout... Belle scène de colère des mammifères, heureusement que le
bateau est grand et stable ! Néanmoins, c’est nous qui avons fuit...
En très peu de temps nous voyons quantité d’animaux qui se baignent
béatement :
un éléphant, des rhinos...

Les babouins eux, sont en plein délire, il y a une scène de ménage dont tout
le monde semble vouloir se mêler. Coups de gueule, mimiques et
gesticulations pour impressionner l’adversaire, la femelle bafouée se réfugie
sur une branche d’arbre, prenant sa tête dans les mains, elle se berce d’avant
en arrière, inlassablement, pendant que son “champion” en découd avec un
vieux tout pelé qui ne veut pas perdre son ascendant...

Les petits en profitent pour s’égayer de toute part... Deux vieilles
femelles s’épouillent à l’écart. Elles en ont vu d’autres !

La frontière du ZIMBABWE se trouve à peine à quelques centaines
de mètres. Il nous faut quelques heures pour accomplir les formalités...
Interminables comme toujours.

C’est ici que je bifurque... A la première ville, je me fais déposer pour
poursuivre ma route vers le nord du pays. J’ai entendu parler d’un village
de sculpteurs à la frontière du Mozambique.

Où, je ne sais pas exactement, mais je ne suis pas la seule, l’employé
de l’ambassade en France ne savait pas non plus ! Je fais confiance en ma
bonne étoile, je vais trouver, et je vous raconterai... Mars 1996



8. TAHITI

“ Les Rérés “
 

P.K.O.18, c’est ainsi que l’on donne une adresse à Tahiti. Le km 18
est effectivement une très bonne adresse, c’est la plage blanche rêvée,
bordée de cocotiers.
Pour y accéder, il faut d’abord traverser un bar restaurant.
Pas désagréable de prendre un véritable expresso, la surprise vint du
service... ou plutôt de la serveuse.
Une superbe fille, taille “grand mannequin”, des jambes longues et fines,
une superbe chevelure ornée d’une fleur d’hibiscus jaune...
La vahiné idéale, des fantasmes masculins, ondulante et lascive à souhait,
Un peu trop ! ..



 

Une grosse voix de basse vient de rompre le charme.. C’est un “ réré
”... c’est l’appellation moderne, le nom traditionnel c’est “mahou”.
Car c’est vraiment une tradition, depuis la Reine Pomaré IV...

Les rérés portent bonheur, et sont la gloire de leur village.
Dans les temps anciens, le premier né d’une famille se devait d’être une
fille !

Si c’était un garçon, il était, depuis le berceau, élevé dans l’idée qu’il
était une fille... Sachant coudre, cuisiner, faire le ménage, les mahous
étaient recherchés pour devenir “la gouvernante de la maison”.

Actuellement ils sont serveurs et chefs de rang des plus grands
restaurants.
Le mahou de la reine Pomaré, ne passait pas inaperçu avec sa grosse barbe
blanche, maquillé et habillé en femme, couvert de bijoux...

Maintenant, grâce aux hormones, les nouveaux rérés ont une peau
lisse sans duvet, entretenue à l’huile de tiaré, parfois de la poitrine, et il est
vraiment très difficile de déterminer le sexe des plus belles filles.

 

Le piano-bar, “boîte” à la mode à Papeete, est le rendez-vous des rérés.
J’ai été éblouie par leur beauté et leur sveltesse... et je me suis sentie

très pataude, mais pas du tout gênée, car “elles” sont d’une extrême



gentillesse, et ne se trompent pas sur le sexe des femmes, elles !
Par contre je “nous” ai senties trahies, lorsque mon cavalier tahitien,

probablement déçu par mon manque de souplesse, est parti terminer
Sa soirée... avec “un mec”. ! Avril 1998



9. SAHARA

« Hasard… »
 

HASARD ! Vous avez dit Hasard ? .Le hasard.. fait bien les choses...

 

Ma première grande aventure : la traversée du Sahara en voiture...
Une petite annonce lue dans un cabinet de radiologie... On y attend

toujours des heures... Je m’y vois, l’offre est de transporter 5 véhicules de



Lyon à Ouagadougou, retour seul payant par avion...
Départ dans 3 semaines pour durée indéterminée... je pars ! Et nous

nous retrouvons 17 inconnus, qui nous répartissons dans les voitures, sans
ordre aucun... Seul un responsable des véhicules, Simon, 22 ans est aussi
détenteur de la caisse, et bricoleur mécano...

Première station service à 50 km, on fait le plein, et un peu connaissance...
Je décide de changer de voiture, ne “me sentant pas en osmose” avec

les autres occupants et m’installe dans le vieux Land, laissant les Toyota
neuves aux “Parisiens”...

A Marseille, un jeune couple déménage du vieux Land, et nous
récupérons un autre garçon et une fille. Nous sommes maintenant 5 qui
resteront inamovibles :
Simon, Julie, Bruno, Claire et moi, qui durant 4 semaines refuseront
obstinément de nous séparer.

Comme les 5 doigts de la main, on se serre, on se soutient, on
s’épaule, on se “coucoune”...

Dans les autres voitures, dès les premières difficultés, c’est la
débandade, l’engueulade tournant parfois au pugilat...
Et des difficultés, on n’en a pas manqué...

A Tamanrasset, le chef de la police Kader, veut à toute force nous
faire avouer qu’un des voyageurs dont le métier inscrit sur le passeport
indique :“ pompier”, est un militaire en mission...
Tous les passeports sont confisqués pendant 2 jours !
Pour tout arranger, le pompier veut casser la gueule du commissaire de
police, çà se complique, çà risque de très mal tourner...

Julie et moi décidons d’amadouer Kader, on va dîner avec lui au
restaurant,
Il est intelligent et cultivé, et finit par reconnaître que son entêtement est
arbitraire !

Le lendemain matin à 7 heures, on est tous convoqués,
Et nos passeports nous sont rendus... Ouf !



Oui, mais ils nous sont repris par la “police des polices”, qui nous
accuse maintenant d’avoir soudoyé Kader... 2 jours de plus de discussions
nous seront nécessaires pour prouver notre bonne foi...

Les prisons algériennes, vraiment on n’a pas envie d’y goûter !
Entre la frontière algérienne et le Niger, il y a un noman’s land de désert, où
la piste est marquée par des bidons de fuel (1 tout les km ), mais le vent de
sable ayant tout chamboulé, les repaires se sont dispersés...
Et nous sommes perdus.

Pendant 3 jours ! Avec seulement un verre d’eau, par personne et par
jour... au lieu des 3 litres nécessaires !
Classique, on a tourné en rond...

Arrivant enfin à la frontière du Niger, un des voyageurs ayant eu la
mauvaise idée de rester torse nu, les autorités douanières nous ont fait
poireauter, en plein soleil, avec interdiction de quitter les véhicules...
pendant 5 heures...

Je revois encore le douanier musulman, choqué qui disait :
« Même devant mon père je ne m’exhiberais pas comme çà ! »

Dans une Toyota, une fille, infirmière, qui souffrait de “turista” depuis
le départ, tombe dans un semi-coma déshydraté...
On a réussi à récupérer un goutte à goutte dans une mission, et toutes
bouteilles branchées et bringuebalantes avec les cahots, on l’a ramenée
jusqu’à premier hôpital à Niamey 300 km... 9 heures !
Dans le vieux Land, on a toujours joué la carte de la bonne humeur, et se
faisant, supporté tous les avatars avec le minimum d’inconvénient.

Le secret du “hasard ? »



On l’a découvert à la fin du voyage, à Ouagadougou.
Dans les autres voitures presque tout le monde était fâché à mort avec ses
voisins...

Nous, toujours copains, étions les seuls à être du même signe zodiacal
:

“Taureau”... étrange, non ? décembre 1983



10. Le Four Tahitien

Un petit resto sympa qui fait le four traditionnel tahitien, dans le
sable, durée de cuisson 6 heures... “Chez Serge”, il est français, jovial,
heureux de s’être installé et intégré depuis 17 ans, ses enfants sont métis.
Dimanche, nous sommes une tablée de 6.
Serge a attendu que tous les convives soient là pour l’ouvrir, c’est tout un
cérémonial :
- première couche 20 cm de sable, à dégager à la pelle
- des bandes de tissu tramé en arrête de poisson
- des feuilles de palmier, qui conservent l’humidité

En rangs serrés, des cochons de lait, des têtes de thon, des bananes, du
fruit d’arbre à pain, et des petits paquets en feuilles... Le tout est disposé sur
une grille en contact avec la braise, disposée sur des pierres volcaniques,
qui gardent la chaleur.
Le résultat est un délice, et surtout un repas pantagruélique, car les entrées
de différents poissons crus, sont en plus, et avant d’attaquer le plat de
résistance, on est déjà repu...

Depuis tout à l’heure, une cliente me dévisage, çà y est elle se décide
et s’approche de notre table :
Vous êtes bien le sculpteur du Pèlerin de Gradignan, je ne me trompe pas ?
Serge, le patron s’approche et me dit :
çà y est, je te reconnais tu es passée à la Télé il y a un mois...

C’est le 2° qui me le dit... La première était une tahitienne dans
l’avion de Los Angeles, qui en se penchant par-dessus mon plateau de petit
déjeuner, me dit :



Tu es peintre ou sculpteur ? Je t’ai vue à la télé, je sais que tu es artiste, en
tout cas sois la bienvenue sur l’île...
Si j’avais voulu “épater” mon filleul, je n’aurais pas imaginé un meilleur
scénario...
Il en reste d’ailleurs la bouche bée...
Nous sommes sur la petite île de Moorea... (Polynésie française) pas la
porte à côté !
Et si je suis assez connue dans le sud-ouest de la France, quelquefois un peu
plus loin... ma renommée n’a quand même pas atteint l’autre côté du
globe...
La dame est une vraie “pèlerine de Compostelle” qui a assisté en tant que
telle à l’inauguration de ma statue... Quant aux passages TV, oui sur la 3 et
la 5, mais ici...

Information prise, les magazines sont vendus et diffusés dans les pays
francophones, quelques mois ou années plus tard... la coïncidence c’est
qu’un de ces magazines ait été diffusé juste avant mon arrivée...
Bravo le syndicat d’initiative ! Avril 1998



11. Ibiza, Le Mage

La rencontre avec le mage :
Savamment amenée par Paquita pendant que nous prenions l’apéritif,

le mage fit irruption dans notre conversation comme un cheveu sur la
soupe, mais je ne savais pas encore qui il était, et je cherchais
désespérément à comprendre pourquoi il racontait des épisodes de sa vie...
et ce que çà venait faire dans notre conversation...

Regard appuyé se voulant envoûtant, je me disais, ce vieux machin
n’est quand même pas entrain de me faire du gringue...

Et j’aiguisais à mon tour mon regard, pour qu’il puisse ferrailler avec
le sien !
Enfin il lance l’estocade : vous, vous avez une mauvaise circulation du sang
!

Il faut prendre de l’aloès bouilli matin et soir...
Çà... pour m’impressionner... il a réussi...
Je me relève d’un mal qui répand la terreur...
Mais qui est malheureusement très répandu de part le monde, puisqu’il faut
le nommer : le cancer... alors la mauvaise circulation du sang,
comme on dit dans le langage fleuri du sud-ouest... je m’en tamponne le
coquillart...



Mon amie Paquita, que vous connaitrez dans les pages d’IBIZA, est
totalement rationnelle, par certains côtés, et par ailleurs se laisse
complètement influencer par les diseurs...

Apparemment le finaud a enraciné son pouvoir sur elle, jusqu’à louer
une maison voisine pour pouvoir mieux l’aider à soigner son gendre
(alcoolo...).
Elle est ravie.
Tout a fonctionné comme l’avait prédit le voyant, et il se sert d’elle comme
baron pour s’attirer la clientèle des touristes friqués de préférence...

Puisque vivant en poisson rémora (poisson pilote) sur leur dos
pendant la saison..

 

Si l’on regarde autour de soi, chacun de nous ressent le besoin d’un guide
spirituel...
Certains le trouvent dans la religion traditionnelle, qu’elle soit catholique,
protestante, juive ou l’objet d’une autre quête : musulmane ou bouddhiste
(quelques exemples de conversion parmi mes connaissances), sans parler
des sectes...
D’autres le cherchent par des voies détournées, les psys...
Ou le refuge : drogue, extasis, boisson...

Ceux d’entre nous qui ont une passion ont une sacré chance, car
même si elle est dévorante pour l’environnement familial, elle sert
d’exutoire et d’aiguillon !

On reproche aux jeunes actuels de manquer d’idéal, mais dès que l’un
deux fait preuve d’originalité, et sort des sentiers battus, tous les adultes
attendent qu’il ou elle se casse la gueule !

Ayons un peu de tolérance, et surtout de la mémoire :
A 15 ans, qui n’a pas été en réaction contre..
A 20 ans on veut refaire le monde...
Et puis après, la plupart s’assoupissent devant la Télé...

Le mot humoristique de la fin appartient quand même au mage :
Une amie plus agée, qui était avec nous, et qui a accumulé les opérations et
les problèmes de santé, lui demande d’un air innocent : et moi qu’est-ce que
j’ai ?
Le mage répond goguenard :
- Une inflammation du calendrier ! Juin 1998



12. Les Pygmées « Baka »

On ne peut pas dire que l’on rencontre facilement les pygmées.



Il faut vraiment les chercher, et parfois la recherche peut durer des
semaines, le hasard, c’est quand on les trouve !

Les différents groupes ethniques africains, se rassemblent dans les
clairières, les vallées, les plateaux défrichés ou les côtes, car la vie y est
plus humaine, et le sol clément.

Les pygmées eux, depuis dit-on des millénaires, sont les seuls à
supporter l’épaisse touffeur de la forêt humide primaire où le soleil ne
pénètre pas.

Leurs villages ne sont en fait que des campements provisoires.
Vivants de chasse et de cueillette, ils ne font pas de provision et lorsque les
ressources s’amenuisent, ils vont installer leur camp ailleurs, nomades par
force, laissant à la nature le soin de reconstituer les éléments qui leur ont
permis de vivre.
Si vous voulez connaître l’itinéraire :

Depuis Bangui en République Centre Africaine, prendre le fleuve
Oubangui. A chaque méandre prendre la bretelle de droite jusqu’à Zingua,
ne pas dépasser l’île Ibengué, et continuer à naviguer sur la Lobaye.
L’ensemble représente environ 8 jours de pirogue à moteur. Puis changer
pour une pirogue monoxyle plus maniable dans les racines de palétuviers,
mais dont la traction se fait à la pagaie... Le nom de la mienne : « boingue
747 airbus » !!!

Au bout de deux ou trois jours, bien ranger la pirogue, en la
recouvrant de branchages - il faut toujours penser au retour - puis à travers
jungle, par les minuscules sentiers des chasseurs, direction Ouest, marcher
en baissant la tête
- branches basses - et en levant haut les pieds - racines et lianes qui
s’enchevêtrent - marcher, marcher, marcher... 8 jours !
Recommandations :
Quand vous perdez de vue votre guide, ce qui arrive très fréquemment tant
le rideau végétal est épais, surtout ne vous affolez pas. Essayez des petits
sifflements continus, écoutez bien, et ne bougez plus ! On se perd si vite...
Si vous avez eu la chance de choisir un guide sympa comme Honoré, il
reviendra vous chercher.
Détail, c’est aussi lui qui porte les provisions... Mais des recommandations
je pourrais vous en faire une sacrée liste, rien ne remplace sa propre
expérience...

 



 

conformation anatomique :
- Taille maximale : 1m,45
- fesses très musclées
- cambrure excessive
- ventre projeté en avant
- axe du corps décentré
- marche balancée sur les côtés
- jambes courtes
- bras longs
- couleur ocre clair
- système pileux développé
- tête : boîte crânienne petite
- mâchoire prognathe prononcée
- dents du haut taillées en pointe, pour l’esthétique.
- dans les cheveux, des bandes rasées font des dessins très recherchés...
Nous retrouvons les mêmes “décorations” actuellement en Europe !
Les huttes :

Ce sont les femmes qui ont à charge de la construire avec des
branchages et des feuilles de palme, mais elles en sont propriétaires, et si le
mari n’est pas un bon chasseur capable de les nourrir, il est exclu de la case,
puis du village si personne ne le recueille, et seul dans la forêt, il est
condamné...



A l’intérieur, il y a toujours le feu qui ne doit jamais s’éteindre... J’ai
essayé vainement d’allumer des brindilles avec le bois dur que l’on fait
tourner à toute vitesse dans un tronc... 4 heures, rien ! Seulement mes mains
pleines d’ampoules qui cuisaient...
Les lits sont formés de rondins, isolant le dormeur du sol.
Des claies, placées au-dessus du feu perpétuel permettent le boucanage de
la nourriture.
La chasse :
C’est l’activité essentielle des hommes, celle qui conditionne la survie du
groupe.

L’arc pour tirer les oiseaux, la sagaie pour tuer les petits mammifères,
mais avec laquelle ils sont capables de tuer un éléphant. Enduits de crottin
d’éléphant pour éviter d’être senti, le chasseur se glisse sous l’animal pour
enfoncer son arme profondément dans les entrailles.

Le filet de lianes tressées enfin qui permet à tout le village de
participer, ainsi que les minuscules chiens, cloches de bois au cou. Au
signal et à grands cris, la harde des rabatteurs pousse le gibier vers le filet.
La chasse fait partie du rite d’initiation :

Pour passer à l’état d’homme, l’adolescent doit tuer plusieurs
animaux, mais aucun des membres de sa famille ne peut manger du premier
animal tué, pour le second, le tabou ne concerne plus que le garçon et son
père, et pour les autres, le garçon seulement désormais considéré comme un
homme.
NGODJIMBA :

Après bien des méandres, le petit sentier vient de déboucher dans une
clairière, une trouée de lumière... Une dizaine de cases devant lesquelles
sont assises des familles.

Bien sûr ils vivent nus, mais ont une liane tressée servant de cache
sexe, les femmes l’ornant sur les reins de quelques feuilles fraîches.



Aucune civilisation ne les a investi, ils vivent comme ils l’ont toujours fait
depuis des millénaires, ce sont les premiers habitants de l’Afrique...
Considérés par les autres comme des primitifs paresseux et veules, sales,
une race d’esclaves.

Il faut d’abord se faire accepter, comme en rentrant dans n’importe
quelle maison, je fais un tour des cases en disant bonjour : namou bala apé..
Puis je retourne m’asseoir à l’entrée du village en attendant que l’on
m’autorise à y rentrer. L’attente est assez longue sous le soleil étouffant.

Les femmes vaquent à leurs occupations ordinaires, elles balaient le
sol autour des cases avec des feuilles enserrées de lianes. D’autres, assises,
coupent finement à la machette des feuilles de coco qui servent pour les
sauces

Finalement “le chef” vient nous chercher. L’atmosphère se détend,
cadeaux de sel et de tabac, tous viennent me toucher, je serre une multitude
de mains pleines de doigts... Nous sommes autorisés à planter les tentes
entre les huttes.
L’anachronisme de notre allure les fait rire aux éclats. Je ne laisse pas
beaucoup de peau apparente à cause de tous les insectes qui se délectent de
la chair blanche succulente à souhaits.

Le soir tout le monde se réunit sur la place, les onomatopées
commencent à fuser de toutes les bouches, en rythme à contre pied, un tam-
tam, un autre, c’est sous forme de réponses que le chant se développe, le
joueur de tam-tam semble poser des questions et toute une même famille



“raconte sa version”, probablement des histoires d’ancêtres ou des légendes
de la forêt.

Naturellement le chant se transforme en danse, sorte de piétinement
d’un pied sur l’autre, toujours le même rythme, il faut participer, j’y vais, ils
adorent.

Nos relations sans paroles deviennent de plus en plus amicales...
Je suis invitée à goûter de la sauce de la grande gamelle. Il paraît que c’est
de la gazelle, je ne distingue que le piment, qui me brûlera le palais pendant
toute la nuit...
La cueillette : tâche réservée aux femmes. Fruits, feuilles, champignons et
surtout racines sont cuits et macérés. Les pygmées connaissent
admirablement leur environnement, et devinent à certains signes la présence
d’une racine comestible sous la terre. Armées d’un pieu d’environ 2 mètres,
elles creusent des trous très étroits de 4 à 6 mètres de profondeur pour
extraire la racine.
La récolte des insectes :

Au moment de l’essaimage, les termites sont récoltés massivement et
consommés crus...
Le goût est douceâtre, c’est surtout l’explosion de l’abdomen en bouche qui
fait un drôle d’effet ! Pour eux c’est un précieux régal.

Les grosses chenilles font l’objet de récoltes systématiques avant leur
métamorphose entre juillet et septembre. A cause des poils urticants, on les
fait griller. Il faut quand même les manger dans le bon sens, mais le corps
gras est assez parfumé. On en trouve maintenant assez souvent dans les
petits marchés.

Je regrette que mon guide ne parle pas pygmée, j’ai appris 3 mots
avant de partir, mais c’est trop court pour communiquer... A mon habitude,
je me sers donc des dessins pour établir un contact.

Tout d’abord, je dessine leur environnement, cases, arbres, objets
usuels, cela les amuse beaucoup, je peux donc passer aux portraits.

Je m’étais assise par terre, comme eux, mais un chasseur est allé
extraire de sa hutte un tabouret pour moi. Minuscule, juste la place de poser
les “os des fesses”, mais je suis très touchée de l’attention. Mes modèles
prennent leur mal en patience, ne bronchant pas un sourcil, l’hilarité se
déclenchera quand ils verront le résultat...



 

Ce matin, les femmes m’invitent à les accompagner dans la forêt, je ne leur
suis pas d’un grand secours... J’essaie surtout de ne pas me laisser semer,
car avec leurs petites jambes, elles se faufilent à toute vitesse et l’épaisseur
de la jungle est telle, que dès leur passage, le rideau vert se referme sans un
frémissement.
Elles ramassent des herbes de toutes espèces...
“ Il n’y a pas de raciste plus raciste qu’un raciste africain”

Les bantous, majorité ethnique en R.C.A, les ont toujours considérés
comme des esclaves, certains emploient des familles entières aux abords
des villes. Pour échapper à la “traite”, les pygmées se sont créés une solide
réputation de sorciers, qu’ils entretiennent soigneusement pour survivre. Le
fait est, que les femmes par ailleurs très primitives, connaissent les plantes
abortives, ne s’autorisant qu’un enfant en bas âge à la fois, pour la survie du
groupe.

Après quelques 10 jours passés à NGODJIMBA, nous avons par trop
piqué sur leur réserve d’eau, il est temps de partir pour découvrir d’autres
villages. Après la distribution de petits cadeaux, les adieux sont touchants,
le temps ne comptant pas pour eux, “pourquoi toi partir ?”

Nous reprenons les petites pistes de jungle, dans la direction que l’on
nous a indiqué. Au bout d’à peine 3 jours nous arrivons à SAGBO.
Le tam-tam nous a annoncé, et nous sommes réellement attendus, chaque
famille ayant son guetteur...



C’est un très grand campement d’une trentaine de huttes où vivent 8O
pygmées. Ils semblent beaucoup plus sains que dans l’autre village. L’aire
centrale est bien dégagée laissant pénétrer le soleil sur une terre battue bien
balayéeDans la danse dont la fonction première est rituelle et religieuse, le
Baka vibre de tout son être.

Ils se nettoient au moyen de feuilles de palmier passées au feu pour
les ramollir.

On nous a préparé un festin : du pangolin qui a été d’abord grillé puis
bouilli… avec la peau ! Mais malgré toute cette préparation, il faut
mastiquer 10 bonnes minutes chaque bouchée, et c’est encore difficile à
avaler ! Je n’ai pas les dents taillées en pointe, moi ! La sauce aux piments
est tellement forte que j’ai les lèvres et le tour de la bouche en feu.

Le pangolin défonce les termitières avec ses griffes puis il envoie sa
langue enduite de glu récolter les termites.

Pour l’anecdote, je vais faire un pipi d’hirondelle à quelques mètres…
J’ai dû mettre le pied dans une fourmilière… En moins d’une minute elles
ont grimpé jusque dans mes cheveux et il est impossible de les détacher car
elles ont des pinces robustes. Elles font plus d’un centimètre de long, ce
sont des “magnans”.

Je reviens dare-dare prés de la lumière, où je suis obligée de me
déshabiller pour me faire “éplucher”… Les pygmées s’y mettent, ils sont
tordus de rire.

C’est avec les pinces de ces fourmis, que l’on fait des sutures sur les
plaies ouvertes. On les présente sur l’entaille, elles enfoncent leurs pinces,
les pygmées leur coupent l’abdomen, et la suture tient bon le temps de la
cicatrisation…
Pratique, non ?



Aussi étrange que cela paraisse, le racisme africain n’est pas physique mais
mental. Tous sont d’accord que les autres leurs sont inférieurs, mais tous
sont aussi d’avis, qu’ils peuvent entretenir des relations intimes avec les
femmes.

Quelques mélanges commencent ainsi à dénaturer la pureté de la race
pygmée, qui pendant 2.000 ans à réussi à perdurer. Certains sont plus
grands, plus noirs et ils perdent peu à peu leurs caractéristiques
morphologiques particulières.

Les Baka, vivent en symbiose avec la nature. La forêt demeure son
univers et son ‘sein maternel ».

D’aucuns avec de très bonnes intentions parlent de les réunir dans un
parc pour les sauvegarder… Je crois qu’il suffit de regarder ce qui s’est
passé aux U.S.A avec les Indiens, pour éviter cette irréversible erreur !
« un pygmée sans la foret, c’est un marin sans la mer »

Laissons les vivre et devenir pour nous les guides de la connaissance
ancestrale de la nature que nous avons perdue…. Janvier 1986





13. Us et Croyances dans l’île des Eléphants
La pitiüsa, l’île des pins...

Nous sommes en 1997, et je viens dans cette île que j’adore depuis
presque 2O ans...
J’ai commencé par l’aimer pour son ciel toujours bleu (au mois de juin..),
puis pour la beauté de ses fonds sous-marins, où j’avais l’impression de
nager en mer tropicale. Enfin j’ai préféré les terres du centre, avec ses
vieilles fermes à l’architecture inchangée depuis les invasions puniques...
Mais maintenant finalement ce qui me passionne le plus, c’est le caractère
très particulier des “Ibicencos”, leurs motivations, leurs croyances...

Ces croyances se retrouvent dans tous les contes et les légendes, mais
le plus extraordinaire, c’est que les jeunes modernes, roulant moto dernier
cri, draguant les touristes dans les discothèques et parlant plusieurs langues,
sont restés totalement imprégnés et conditionnés par l’imagination
populaire de leurs ancêtres pirates, et tous un peu sorciers.

Tout tourne autour des OVNIS et des OSNIS...

Le plus grand rocher de l’île es Vedra, est très impressionnant par sa taille
élevée, surgissant directement des eaux profondes. A son sujet l’imaginaire
ne risque pas de tarir. Base d’ovnis, apparitions d’extra-terrestres, sommet
du triangle mortel méditerranéen...il fut même habité par un ermite, béatifié
depuis, qui y eut beaucoup de visions.

Sa composition même, a fait couler beaucoup d’encre : un énorme
bloc cristallisé de quartz, qui par son énergie attire, enchante ou anéantit,
toute personne s’en approchant... Il est vrai que malgré les eaux
poissonneuses alentour, on n’y voit fort peu de pêcheurs professionnels,
seuls ces ignorants de touristes en font le tour à qui mieux-mieux en hors-
bord...
Quand aux OSNIS, ils ont eux aussi leur base sous-marine, c’est l’île de
conejera... Elle est quand même très fréquentée par les pêcheurs sous-
marins...



Voila le décor planté, et les personnages ?
Les habitants, les invasions, ils connaissent... des Phéniciens, des

Puniques et des Grecs, des Romains, en passant par les Vandales, les
Byzantins, les Wisigoths, les Maures, les Espagnols, les Catalans... pour
finir par les mêmes races avec des appellations touristiques un peu
différentes...
Alemanes, Italianos, Franceses, Holandeses...

Çà ne les gênent pas, ils ont l’habitude, ils prennent ce qui est bon,
sans entamer leur intégrité... sauf quelques jeunes fous, qui se laissent
séduire par une femme perdue, qui même si elle est née sur l’île, restera
toujours une étrangère qui n’est même pas la cousine de quelqu’un...

Tous les garçons premiers nés, s’appellent du prénom de leur père, et il
n’est pas habituel de donner son nom de famille, mais de se faire
reconnaître, en disant Vicente fils de Vicente de cala Conta... D’où
l’habitude de donner un surnom, l’imagination populaire profite d’une tare
physique, d’une caractéristique familiale ou d’un comportement, pour
donner libre cours à l’invention souvent cruelle d’un mal nom...

Les femmes âgées, portent encore 
(c’est la dernière génération) l’habit traditionnel : 7 jupons sous la jupe
noire descendant aux pieds, le châle brodé, plus le foulard d’où sort la tresse
de cheveux qui descend jusqu’à la taille, et qui coquetterie, se termine par
un ruban de la couleur du dernier jupon... Le tout coiffé par un chapeau de
paille à larges bords. Les filles de ces femmes ont la soixantaine



européenne, ce sont des grands-mères de course, qui se mettent en maillot
de bain, et conduisent des autos.

La femme de “ mon copain le pêcheur Jaime “, fils de Jaime, dont le
fils s’appelle Jaime, porte l’habit traditionnel, et ne parle qu’Ibicenco..

Par hasard, je l’ai rencontrée seule chez elle... Au début nous eûmes du mal
à nous comprendre, mais finalement les vannes finirent par s’ouvrir, et
j’apprenais avec étonnement, qu’elle n’avait surtout pas le droit de parler
avec aucune de ces diablesses d’étrangères, qui avaient le mauvais œil,
étaient toutes des putes et des voleuses... Son mari, qui en rencontrait lui
avait dit.

Je pense que le changement d’opinion que j’ai amorcé en elle a du
beaucoup la perturber... Une scène de ménage en perspective !

Jaime n’échappe pas aux farces du destin :
Son fils unique, pêcheur, qui va prendre sa suite, vient de faire une

petite fille à.. une Anglaise, enfin... née dans l’île, mais de parents anglais
installés ici depuis 25 ans.
Kate parle l’ibicenco depuis le berceau... Lorsque j’ai demandé au grand-
père, le nom de sa petite-fille, il m’a répondu : oh c’est un prénom étranger,
je n’arrive pas à m’en souvenir... Le bébé avait un mois... Même réponse
lorsque le bébé eut 6 ou 7 mois. Heureusement je rencontrais le fils et Kate
en ville, tout heureux de faire admirer leur adorable petite “Victoria»



J’ai entendu parler ici du raki…
“ une grosse femme est spécialiste, elle te fait étendre sur une table, et en
passant ses mains au-dessus de toi, elle prend tout le mal qui est en toi, c’est
pour çà qu’elle a si mauvaise allure, avec toutes les maladies des autres
qu’elle attrape, d’ailleurs elle ne peut faire le traitement que pour une
personne par jour... Après, il faut qu’elle se débarrasse de ta maladie, et toi
tu es guéri..”

Il n’y a jamais eu de scorpion dans l’île dont le nom Esporssium
(scorpion) lui venait de sa forme, non plus que de serpent. L’île était dédiée
à TANIT ( la Lune ), et il n’y a pas si longtemps, 3 ou 4OO ans, les
sacrifices humains d’enfants à la déesse et à son consort le dieu BAAL ( le
soleil ), ont fait une hécatombe... Héritage des dieux carthaginois.

Mais revenons à l’instant présent... hier mon amie Paquita, m’a
raconté la visite dans son bistrot d’un homme extraordinaire :
“Si tu avais vu ses yeux, ils ont une force, tu ne peux pas soutenir son
regard. Il m’a dit tout de suite, je sais ce qui ne va pas chez toi, il y a un
esprit qui te veux du mal.

Tu vas prendre un cendrier rond rempli de gros sel et de vinaigre, et le
mettre sous ton lit, quand le vinaigre se sera évaporé, il y aura écrit l’initiale
de la mauvaise personne, et sa silhouette.

Ton gendre, s’il boit, ce n’est pas de sa faute, ce sont ses frères qui
sont morts, qui veulent l’attirer avec eux, pour être réunis de nouveau, mais
de toute façon, il est très malade, et dans un an et demi, ta fille en sera
débarrassée, s’il ne se tue pas en voiture avant, car ses frères l’empêchent
de voir la route...

Je vois bien que tu ne me crois pas, tu ne crois pas à ces choses mais
pourtant ma belle-fille est arrivée, il ne savait pas qui elle était, et il a tout
de suite su qu’elle avait un pied déformé depuis 11ans, qui la faisait souffrir
horriblement... hé bien il a pris le pied dans ses mains, et elle ne savait plus
où elle avait mal, et le soir elle a dit à mon fils que maintenant elle allait
pouvoir danser à nouveau, qu’elle était guérie... D’ailleurs il va revenir, il y
a plein de gens qui l’attendent, je ne sais pas où il est en ce moment, mais il
doit savoir qu’on a besoin de lui...”

Ma copine est une bonne mère de famille, pleine de bon sens
pratique... jusqu’à maintenant... Elle a élevé ses 3 enfants toute seule en se
battant pour eux, ils sont maintenant sortis d’affaire. Elle a du vendre,
acheter, déménager, travailler durement, convaincre...



Elle connaît les grandes villes d’Espagne, et Paris, elle est venue chez moi
en France en vacances...

Je reste ébahie de mesurer d’un coup le fossé infranchissable de nos
différentes croyances, et me retrouve derechef transportée sur le continent
Africain...
Mais en Afrique Noire, je sais ce que je vais trouver... ici, dans cette île
colonisée par les touristes de toutes nationalités, j’en perds le souffle..
.Les traditions sont vraiment ancrées, et l’Europe n’est pas prête d’aplanir
les différences de la mémoire séculaire et des croyances.

Il faut dire aussi que la méconnaissance des traditions des uns et des
autres, ne facilite pas l’intégration. Comment “ mon pescador “ peut-il
accepter de voir “ des humains “ se mettre à poil sans vergogne, et s’étaler
sur la descente de son garage à bateau, sexe exposé au grand soleil....! Lui
qui probablement n’a jamais vu sa femme nue.
Des superstitions :

Ne retenons que quelques exemples parmi ceux qui diffèrent des
nôtres...
« Le Mardi » est jour de terreur, il ne faut rien entreprendre...
Jamais on ne doit enterrer un défunt le vendredi, sinon il y aura dans la
même année un autre enterrement dans la famille...
Par contre c’est le vendredi que l’on doit commencer les récoltes, sinon les
fruits ou les graines seront gâtés par les insectes...

La télépathie est considérée comme un contact établi par
l’intermédiaire des extraterrestres...

Les Ibicencos naissent dans une ambiance de superstition dès leur
naissance, le bébé, depuis l’accouchement jusqu’au baptême, doit avoir une
lumière allumée toute la nuit, pour le protéger des sorcières. Rien d’étrange,
que les familles tentent de faire baptiser leur enfant le plus vite possible. Ce
jour-là, on l’habille avec quelques vêtements à l’envers, car on le protège
ainsi des femmes stériles qui risquent de le croiser en chemin.

L’accoucheuse est un membre de la famille, et à la naissance, elle
noue le cordon ombilical en une chaîne de nœuds impossibles, indociles,
emmêlés jusqu’à l’incompréhensible. Cette étrange cordelette est cachée
sous une poutre du toit... Quand l’enfant a une dizaine d’années, on lui
donne à défaire, et s’il y arrive, il deviendra quelqu’un de très heureux et de
super habile toute sa vie...



Il y a 3 génies dans la maison :
Le barruguet, monstre nain, diabolique et turbulent, qui cache tous les

ustensiles de cuisine ou les choses que l’on ne retrouve pas.
Es follet, génie bienfaisant à qui on installe un petit nid douillet dans un
coin de la maison.
Es famelia, celui-ci, il faut se le procurer, et ce n’est pas facile... la nuit de
la Saint Jean à minuit tapante, sous le vieux pont de Santa Eulalia (
construit par le diable ), pousse une plante qui meurt dans les 3 minutes... Il
faut se précipiter, couper une de ses feuilles, et l’enfermer dans une
bouteille de verre noir, en vissant très fortement le bouchon. Le famelia
peut attendre des siècles que l’on ait besoin de lui, et exhaussera un seul
vœu, quand on le délivrera.

Le caractère Ibicenco, est autonome et autarcique.
Personne ne doit posséder plus qu’il ne peut transporter, rien ne doit

se transporter qui n’a une finalité fonctionnelle...
Ils sont je crois bien les seuls îliens à être fier de leur passé de pirates ! Au
milieu du quai principal d’Ibiza, n’y a t’il pas un monument de
reconnaissance d’IBIZA a sus corsarios...

Ils ont l’habitude de se battre contre les éléments, la mer si calme et
accueillante se déchaîne soudain en vagues énormes, entraînant tout sur son
passage, passant par-dessus les caps rocheux... Malheur au plongeur
insouciant ou au petit bateau qui se fait drosser et déchiqueter sur les
rochers de lave aux aspérités mortelles...

Ils se battent aussi pour cultiver la terre, rouge argileuse, aride, qu’il
faut commencer par débarrasser de toutes les pierres qui ne laissent pas
passer le soc de la charrue. Ainsi le paysage s’orne de superbes murets de



pierres sèches en espalier, où chacun rivalise de génie pour créer un dessin
différent et original dans l’appareillement des rochers, qu’ils passent leur
hiver à retailler..

Lorsque dans les années 6O / 7O il y eu la grande invasion Hippie, les
Ibicencos considérèrent ces nouveaux arrivants avec beaucoup plus
d’indulgence que nous, dans notre vieille Europe. D’abord les herbes, ils
ont toujours connu, puisqu’ils ont du soigner leurs maladies avec les
moyens de l’île. Quant à l’accoutrement, celui des hippies, celui des artistes
ou celui des touristes, c’est pareil, même folie, même différence avec leurs
habits traditionnels.
Cette nouvelle population excentrique fut surnommée : les éléphants, et l’île
est devenue l’île des éléphants, ce qui implique une nouvelle signification
sous-entendue :
Les touristes amoureux de l’île deviennent résidents, mais cette population
a largement dépassé la soixantaine et comme les éléphants, leur dernier
voyage les guide à leur cimetière... Tout cela nous ramène à la philosophie
de la vie.

Au début de mes séjours, il n’y avait qu’une seule station service, qui
fermait le samedi et le dimanche, il fallait donc voir les queues
interminables du vendredi, rappelant l’affolement en France lors de la grève
des camionneurs. Maintenant, il y en a partout, et qui ne ferment pas, et il y
a des clients pour tout le monde.

Je vis aussi avec étonnement l’évolution sociale d’un certain Docteur Artz,
qui ouvrait des cabinets au fil des années dans toutes les conches
touristiques.. Un jour je découvrais même sa maison personnelle, qui était à
la mesure de sa toujours plus nombreuse clientèle, et je me disais que celui-
là avait vraiment réussi sa carrière et son implantation...



Jusqu’au jour, où au hasard d’une traduction allemande dans un livre,
je découvris que ARTZ signifie Docteur en Allemand... Une amie
hollandaise me racontait qu’elle avait fait la même méprise avec le
“mecanico qui s’appelait Taller (atelier) “!!!

L’architecture de l’île est très particulière, et ne se retrouve pas dans
les autres îles Baléares. Depuis plus de 3.ooo ans le style n’a pas changé,
hérité des phéniciens, les maisons se composent de cellules cubiques sans
toiture, accolées artistiquement les unes aux autres. Le gros avantage est
que la maison s’agrandit au fur et à mesure des besoins familiaux. Chacun
étant “né” maçon, ils n’ont pas besoin d’architecte pour construire leur
finca...

Le bois employé comme poutre est le superbe Sabina, qui est
imputrescible dans l’eau de mer. Son fil est extrêmement serré car il faut de
très nombreuses années pour que l’arbre pousse, tout tordu, trapu, plein de
nœuds, vrillé sur lui-même il s’accroche de toute la force de ses racines
dans le sol rocailleux...

L’autre arbre de l’île, c’est l’olivier, tordu, noueux, certains ont plus
de cinq cents ans, ils sont énormes et pleins de bosses... Leur écorce a tout
de la peau de l’éléphant... ils ont un petit air “baobab”...
Comme les vrais Ibicencos, qui peuvent se reconnaître au premier coup
d’œil... petits, trapus, des cheveux drus et ondulés, superbes, avec parfois,
souvent, un regard bleu de mer, bleu de ciel... le regard des horizons
lointains et des grands rêveurs. ! Ibiza juin 97



14. Tahiti, les requins
Effilé, aérodynamique, élégantissime, le requin tourne tête sur queue

en une fraction de seconde. En un rien de temps, il avale le superbe poisson
chirurgien jaune et noir, qui venait en curieux examiner mon masque de
plus prés.

J’ai senti le remous du déplacement d’eau, une vibration qui se
répercute en tourbillons, et qui remonte le long de ma colonne vertébrale...
Frissons garantis !
“On” m’a dit...

Les petits requins de lagon, çà ne risque rien, ils n’attaquent pas...
heureusement car il y en a partout ! A part un accident de temps en temps,
surtout avec les surfeurs... Ils vont trop vite, le requin réagit tout de suite à
l’appât qui fuit... Quelle taille ? .
Oh, pas plus de 3 mètres...



“On” m’a dit...
Il faut tenir la corde, tous du même côté, surtout ne pas laisser

dépasser une jambe ou un bras de l’autre côté, et les requins respecteront
cette limite illusoire...

Nous sommes trois, et le piroguier maori appâte les petits poissons, pour
qu’ils servent d’attraction aux gros.
Après à peine quelques minutes, un nuage de poissons chirurgiens, poissons
perroquets, picassos clairs et autres espèces créent un rideau mouvant et
bariolé...
“de l’autre côté de la corde”.
Soudain, une grande ombre, et un éclair métallique !
Il est là, non, ils sont là !
Ils sont trois, cinq, dix... de l’autre côté de la corde...
“On” m’a dit...

Quand ils sont plusieurs, ils s’énervent et commencent à devenir
dangereux !

Je n’en mène pas large, je prend quand même quelques photos
témoignage...
Après tout on est au spectacle, je me sens “observée” et me retourne...
Ah le frisson !
Des ombres bleues évoluent à une dizaine de mètres dans notre dos :
du mauvais côté de la corde...
Cette expérience m’a un peu aidée à démystifier la peur viscérale des
squales, mais d’autre part, pendant toutes mes autres plongées, j’aurais bien
aimé avoir des yeux caméléonesques en vision panoramique derrière la
tête... Avril 1998





15. R.C.A. Raid moto mémorable
Pour commencer une dure réalité.

<Tu n’as pas peur ?
- je lui répliquais : je suis blanche, et comme disent les indigènes : “les
blancs sont comptés”... Si un étranger disparaît, tôt ou tard les coupables
seront retrouvés car tout le monde s’en mêle, police, consulat, ambassade...

Si un indigène disparaît, surtout une femme, personne ne la réclame...
“... ils ne sont pas comptés”.
Triste mais vrai !

Il est extrêmement difficile pour nous Européens, de reconnaître les
différentes ethnies africaines. A force de dessiner des portraits, en me
repérant à la morphologie du visage, quelques fois, je tombe juste...
Les Africains, eux, ont un “truc infaillible”...
Les cicatrices rituelles sur le visage, sont des cartes d’identité, qui indiquent
de façon précise, la race, la tribu, le village et même la famille... Mais il faut
être un expert hors pair, pour déchiffrer ce livre qui est écrit en langage
codé ! Les blancs, pour eux on est tous pareils, c’est pour çà qu’il faut écrire
en permanence qui ils sont, où ils vont...

Il faut voir combien de paperasses les touristes doivent remplir.
En R.C.A en 1986 c’est trois arrêts par village : une fois pour la douane
(nom du père, de la mère. etc.) , une fois à la police à l’entrée dans le
village, une autre fois à la sortie du village...
Et à chaque fois il faut remplir le formulaire mâagique.. pas de rigolade,
pas d’humour, ce n’est pas le moment de se mettre un représentant de
l’ordre à dos, sinon le voyage s’arrête là !
Nous sommes 5 en moto (dont 4 mecs), ils ne risquent pas de me perdre...

Lors d’une séance contrôle, les garçons sont passés avant moi et me
disent goguenards, que je dois soigner le chef de la police, c’est moi la



spécialiste toubib toubab des petits bobos...
En principe quelques anti diarrhéiques font des miracles...

Il est gêné, très gêné, le galonné... Finalement il m’explique que sa
petite tête chercheuse a doublé de volume, et lui fait mal quand il pisse...
j’ai du mal à lui faire comprendre que c’est en dehors de mes compétences,
et à le convaincre d’aller à l’hôpital de Bangui !

Ce voyage en moto est un voyage repérage, le but étant de traverser le
pays par les pistes des chasseurs pygmées.
La moto est légère, une 250 Honda tout terrain, dont le réservoir a été
doublé.
Les sacs à dos tiennent assez bien sur les porte-bagages, mais par contre,
chaque fois que nous achetons à manger, on s’aperçoit à l’arrêt suivant
qu’on a perdu la plupart des victuailles.



C’est ainsi que pendant 3 jours, nous n’avons eu comme petit
déjeuner, déjeuner et dîner que des bananes à tremper dans du lait concentré
sucré, dont la couleur brun caramel n’était guère engageante..
Le soir on bivouaque là où on se trouve, de préférence en pleine jungle,
l’expérience du camping sur la place du village ne s’étant pas révélée une
réussite...
On avait pourtant mis toutes les chances de notre côté :

apporté un cadeau de fibres de tabac au chef, demandé la permission de
camper en bonne et due forme, et installé notre bivouac sommaire (sans
tente ni matelas) entourés de nos motos...

Puis pendant 2 heures nous avions effectué les désensablages de filtre, les
regonflages de pneus, le graissage de la chaîne, les mille bricolos décrits
dans le manuel du parfait routard :

“qui veut voyager loin, ménage sa monture»...
Tout çà sous le regard des badauds de tous âges..
Le problème, c’est que nous aussi faisions partie intégrante du spectacle, et
que durant toute la nuit, 5 ou 6 personnes se sont relayées (je suppose) pour
surveiller mon sommeil, à moins de 30 cm de l’ouverture du duvet,
commentant les événements du jour, au milieu de rires étouffés... Même
fatiguée, j’avais du mal à fermer un œil. Mais leur sollicitude devenait
vraiment encombrante, quand le matin, à la recherche d’un endroit discret,
j’étais toujours suivie (de prés) par mes 5 tenaces, infatigables et
inlarguables gardes du corps... qui ne voulaient ni se tourner, ni s’éloigner...
!



Dans la jungle quelques frayeurs soudaines nous faisaient palpiter le
cœur...

Un matin vers 5h, un grand bruit de cavalcade, accompagné de
grognements intempestifs fut suivi aussitôt après par la chute de 3 motos...
Le temps de relever une paupière paresseuse, et une harde de phacochères
avait détruit toutes nos réserves d’eau et de carburant...

 

Une autre fois, traversant un territoire de passage d’éléphants, après
s’être copieusement embourbés (tombés, relevés, retombés… faire
redémarrer au kick…en prendre plein la cheville ), se dépêcher, parce qu’un
éléphant qui charge ne rigole pas, un des garçons nous appelle tous au
secours, il vient d’être piqué par une mouche tsé-tsé à travers son tee-
shirt…
Rien de pire que la maladie du sommeil, souvent mortelle, et contrairement
à son nom, qui empêche les gens de dormir pendant des mois ! Une seule
solution l’hôpital Pasteur !
On essaie de ne pas paniquer, mais c’est vrai que la région abdominale est
rouge et indurée…
Je farfouille à la recherche du dard, et puis chacun y allant de sa recette
miracle, il est enduit de baume du tigre, de pommades anallergiques
diverses et variées…

Pour se rassurer on fait quand même un détour de 200 km de piste,
soit 6 heures, pour atterrir dans une petite ville. Le médecin militaire, nous
reçoit très gentiment chez lui, à l’apéritif... et lui administre une piqûre,
accompagnée de quelques cachets. Toutes les mouches tsé-tsé ne sont pas
porteuses du venin (on a apporté la mouche, c’est bien une tsé-tsé..). On
doit surveiller notre copain pendant 24 h, mais normalement la maladie ne
se déclenche qu’après 3 semaines...



Chacun y va de son petit accident plus ou moins spectaculaire, le plus
joli fut un double saut périlleux par-dessus le guidon, du plus jeune, qui fort
heureusement encore très souple, s’en tira avec seulement un genou
écorché. Néanmoins même une éraflure de peau est à traiter
immédiatement, car avec l’humidité et la chaleur, elle peut se transformer
en horrible plaie suppurante. J’échangeais donc la maintenance mécanique
de ma moto, contre les services sanitaires...

Nous croisions souvent des chasseurs pygmées, armés d’une sagaie.
J’étais souvent devant, allant un peu plus vite que mes compagnons plus
lourds que moi..

Je profitais donc de mes quelques minutes d’avance pour engager une
conversation (réduite), faire connaissance, au bout de quelques jours je
faisais quelques échanges et récupérais des sagaies forgées main, que je
glissais dans le sac à dos derrière moi... et leur rendait le bambou !
Un soir au bivouac, mon copain Jean-Louis me dit :
“Depuis quelques jours, les Pygmées que je croise n’ont que des bâtons, je
me demande qu’elle est leur technique de chasse...”
Il fallut du temps pour arrêter mon fou rire!!!

Dommage que je n’ai pas de photo du Pygmée drôlement téméraire
qui a décidé de monter derrière moi... Je voyais son ombre, il était accroché
à quatre pattes, maintenant parfaitement son équilibre...

Je ne le sentais pas. J’ai gardé l’impression de son air extasié quand il
est descendu...

Au bout de quinze jours, à raison de 10 heures de moto par jour,
j’avais les fesses et le dos en capilotade, mais j’étais parfaitement à l’aise,
aussi bien sur piste de latérite gravillonnée que sur sable ou passage étroit
encombré de racines...

 

C’est là !

 



Tous les motards le savent, c’est à ce moment là, que survient l’accident !
La piste de graviers était bombée sur les bords, assez large, je marchais
donc plein pot, décontractée... Un copain arrive derrière, je lâche le guidon
de la main gauche et me retourne pour lui parler... Et après, je me suis
retrouvée sous la moto, avec une drôle de bosse sur le côté externe de la
jambe, c’est ma rotule... quand à la moto elle aussi s’est blessée au carter
d’huile...

Pour la moto, les 3 pros s’y attellent...
Pour ma rotule, Jean-Louis m’aide à découper mon jean qui ne contient
plus l’enflure de ma jambe, et à maintenir serré l’ensemble avec toutes les
ceintures motos. Moi j’essaie de marcher en serrant les dents, dans l’espoir
que par miracle elle va réintégrer sa place...

Non décidément, je ne peux pas, je m’évanouis...
On consulte les cartes, le temps que la “choucroute” prenne sur le carter. Il
y a un hôpital de brousse à environ 100 Km, Banco, on y va !

Oui, mais la piste, çà n’est pas de la tarte... Il y a des passages de
rivières, des pentes et des montées, bref il faut en permanence changer de
vitesse, et c’est justement ce que je ne peux pas faire... Je m’agrippe, me
soulève sur le pied droit, et du bout du pied gauche, jambe raide, j’essaie
d’enclencher la vitesse... régulièrement çà me déclenche un étourdissement,
je klaxonne désespérément, les copains retiennent la moto et m’étendent par
terre pendant quelques minutes... On redémarre, et on repart... 6 heures de
temps!!! Une éternité...



Finalement à la nuit, on est devant le dispensaire. Je ne peux plus
descendre, ni bouger... Les garçons me font “la chaise”, et me transportent à
l’intérieur...

La table d’examen est loin d’être nickel, moi je ne sens plus rien...
Le toubib ne s’affole pas, avec un maillet, il me “remet la rotule en place»
On entend ploc, ploc, mes deux porteurs sont tombés dans les pommes...

Je repars le genou bien emmailloté dans une chambre à air !
Plusieurs années après, toujours sans ligaments, mon genou s’en souviendra
longtemps...
Et quelques 25 ans plus tard… il est maintenant tout neuf, en chrome,
cobalt et autres matériaux extraordinaires ! Où vais-je encore le mener ?

Avril 1986



16. US et Coutumes
Traditionnels du MALI

Yousouf, chauffeur guide est PEUL.
Je pense qu’il a du sang mélé dans les veines, car il n’a absolument

pas les traits morphologiques correspondants. Il est négroïde, avec un nez
épaté et la bouche très lippue. Les Peuls ont en principe, des traits fins, le
nez aquilin et même s’ils sont très foncés, leurs lèvres sont très bien
ourlées...

Bref, il n’empêche qu’il suit les préceptes Peuls à la lettre en ce qui
concerne les traditions familiales.
Il m’expliqua donc son mariage :
- Chez nous, on ne se marie que dans la famille, ma femme, c’est ma
cousine. Elle m’était destinée dès sa naissance. Quand nous étions petits, je
l’appelais “petite sœur”, ce qu’elle sera toujours pour moi... même si un
jour nous divorçons, je lui devrais toute sa vie le manger et l’aide, jusqu’à
ce qu’elle trouve un nouveau mari. de toute façon, comme nous sommes de
la même famille, nous mangerons ensemble tous les dimanches à la même
table, avec les parents... alors il vaut mieux s’entendre. !
- mais si tu n’aimes pas cette jeune fille, tu n’es pas obligé de l’épouser ?
- Si, car mon père a promis à son frère que je serais son mari, moi j’ai dû

travailler beaucoup-longtemps, pour que mon oncle accepte le mariage.
Quand une jeune fille est neuve, neuve, il faut que le garçon apporte 30
chameaux, 20 taureaux et 2 vaches et s’il peut, quelques moutons et
chèvres.

Le lendemain des noces, s’il est prouvé que la jeune fille était vierge, il faut
remercier ses parents de l’avoir si bien gardée, en leur apportant un taureau
et 2 vaches.
- Mais çà coûte une fortune un chameau, combien çà coûte à peu prés ?



- Un chameau, un jeune dont la bosse n’est pas encore formée, c’est
3OO.OOO CFA (3.OOO F), un adulte qui peut marcher loin, c’est
6OO.OOO CFA. Oui c’est beaucoup d’argent, c’est pour çà qu’il faut
beaucoup de temps pour gagner assez, « pour gagner la femme, parce que
ses parents ont du mérite si elle reste neuve... ! »

Moi je la voyais tous les jours, je sortais avec d’autres filles, mais celles-
là, tu ne les maries pas, la femme, la vraie, il faut rester sage avec elle.
- Et une fois marié si tu ne l’aimes pas ?
- La question ne se pose pas, c’est la mère de mes enfants, et même si je

prends d’autres femmes après, c’est toujours elle qui commandera.
- Ah, parce que tu peux prendre d’autres femmes ? Mais il faut que tu sois
milliardaire!!!
- Oui, çà coûte très cher, mais la première femme, elle amène sa dot qui est
de 1O chamelles (beaucoup plus cher) et de 5 vaches, des moutons, brebis
et chèvres. Et puis après, on peut acheter des femmes qui ont déjà servi...

 

- C’est à dire ?
- Des femmes qui ne peuvent pas avoir d’enfants, et que leur mari a été

obligé d’échanger... ou des veuves... c’est beaucoup moins cher,
seulement 2 ou 3 chameaux...

- “ Et toi, tu as des enfants avec ta femme cousine ? “
- Oui un garçon et une fille, 3 ans et 6 mois.
- Et ils sont déjà promis ?



- Le garçon oui, à la fille de mon frère, mais pour la fille, il faut que
j’attende qu’un de mes frères ait un autre fils...

- Il n’y a pas de question d’âge, de différence?
- Non, jusqu’à 1O ans dans un sens ou dans l’autre, çà ne pose pas de

problème.
- As-tu plusieurs femmes ?
- Non, moi je n’en ai qu’une et ma femme je ne l’ai pas vue depuis qu’elle a

eu la petite fille, parce que la femme, elle repart accoucher chez ses
parents, et elle ne doit pas connaître le mari pendant 6 mois... c’est aussi
à çà que servent les autres femmes... à attendre, pendant que la première
fait les enfants !

- Et si vous ne pouvez pas avoir d’enfants ensemble ?
- Il faut faire des examens, si c’est la femme, le mari peut en changer, si

c’est l’homme, il faut demander au frère du même sang de venir faire les
enfants pour toi. Il faut toujours qu’il y ait des enfants. Un couple qui n’a
pas d’enfant ne fait plus partie de la famille...

- Et un garçon ou une fille pas marié ?
- Ils vivent chez les parents qui les nourrissent tout le temps.
Mais le fils ou la fille marié, doit après, toujours réserver une part de ce
qu’il gagne pour faire vivre les parents.

Chez vous les blancs, vous êtes dénaturés, parce que les vieux,
vous les “jetez dans des maisons pour mourir”...
Chez nous, les vieux, ce sont eux qui élèvent nos enfants. Quelquefois on
ne les voient qu’aux vacances, c’est la mère ou la belle-mère qui en ont la
charge et l’éducation. C’est normal parce que les vieux, ils ont la sagesse !
On va leur demander conseil, puisqu’ils savent tout... ils ont vécu toutes les
expériences de la vie.
Mon frère qui habite Bordeaux, s’est marié avec une Française...

Mes parents et moi, on voulait qu’il revienne vivre au Mali, je lui ai
préparé un bon travail qui l’attend, mais la blanche, elle ne veut pas. Aussi
quand sa fille est venue en vacances, ma mère l’a gardée, elle l’éduque et ne
veut pas la rendre !
- Quel âge a ta nièce ? Et depuis combien de temps est-elle ici ?
- Elle a 1O ans, et çà fait 3 ans qu’elle vit avec ma mère. mais sa mère peut

venir la voir, elle est venue pendant les dernières vacances...
- C’est du vol d’enfant quand même !



- Non, c’est la tradition, et pour continuer à vivre, il faut respecter les
traditions, sinon le peuple meurt !

Ainsi parla Yousouf, PEUL du MALI en 1997... Février 1997



17. Mexique, LES CUCARACHAS
Il y a des noms de pays ou de villes qui m’ont toujours fait rêver...

Le Mexique est de ceux-la !
Un soir de Noël, au coin de ma cheminée, nous étions quelques

célibataires esseulés réunis autour d’un énorme plat de pâtes... (la cuisine
n’a jamais été mon fort), et de projets, en plans sur la comète... nous
décidions(chiche) de faire ensemble un voyage au Mexique...
Finalement seul Franck restait partant au moment idoine...
Si on ne veut pas d’ennui dans ce pays il vaut mieux ne pas parler anglais,
et toute conversation commence par : “Buenas. No soy un gringo, me
puedes indicar la carretera para...” j’étais donc la préposée aux contacts,
Franck maîtrisant seulement l’anglais...

 

 

GRINGO : vient de green (les verts) altéré en grin, et go (go home)
Un ami français qui vit à Mexico depuis 17 ans, nous a conseillé sur

l’itinéraire que nous devrons emprunter, pour comprendre au mieux le pays
et ses habitants... ce genre de renseignements est un véritable trésor car il



permet de gagner plusieurs jours qui seraient passés à remuer de l’air, avec
comme seul résultat des promesses : manana, manana

De nombreuses fois au cours de ce voyage je me réjouissais d’avoir
un “mâle” à mes côtés... car les
mexicains, au demeurant fort sympathiques, sont particulièrement intéressés
par toute la gente féminine...et lorsqu’ils ont un coup de mescal dans le nez,
rien ne les arrête, sauf un “présumé mari»
Et encore !...

Ils arborent avec fierté des dents éclatantes serties d’argent, ce n’est
pas un soin, c’est une coquetterie que je finis par trouver décorative ! Mais
avec le grand chapeau rejeté en arrière, les santiags, et la machette à la
ceinture, çà a un “je ne sais quoi de carnassier” qui n’invite pas à la
galéjade..
CHINKULTIC, PALENQUE, MONTE ALBAN, CHICHEN ITZA,
UXMAL...

Nous avons découvert les fabuleux sites archéologiques, de bonne
heure le matin, avant la ruée des autres touristes, ce qui nous a souvent
permis de discuter avec les conservateurs, et de profiter d’explications
passionnantes !
Ainsi le Calendrier Maya contenait :
18 mois de 20 jours + 1 mois de 5 jours néfastes, où il ne fallait rien faire.
Cette théorie de découpe de l’année est reprise par Javier Cabrera Darquea
pour sa civilisation glyptologique...Incas (vr Pérou, ICA).

Les Indiens Mayas de la famille royale devaient répondre à certains
critères de beauté très spécifiques :

Boîte crânienne allongée et rétrécie (grâce à des bois enserrant les
tempes du nourrisson), strabisme convergent (provoqué par une amulette
nasale), et enfin déformation de la dentition en forme de bec de lièvre
répondaient aux particularités des signes de noblesse...



Il nous est arrivé de trouver des petits foyers votifs de résine de copal
brûlant encore, sur les marches des monuments, ce sont les Indiens
chamoulas qui continuent d’honorer leurs dieux, la nuit... après la foule des
appareils photos en bandoulière, pique-niques et autres sacrilèges
inconscients...

Nous sillonnons le pays à bord d’une petite voiture de location,
d’Atlantique en Pacifique. Les paysages sont beaucoup plus accidentés et
variés que je ne l’imaginais, nous passons de régions montagneuses à la
jungle épaisse et touffue d’où émergent quelques cases très “africaines”.

Ici un gamin tente de vendre un iguane qu’il brandit à bout de
machette, là ce sont des paysans qui transportent des amas de feuillage
(enfin surtout les femmes)... Elles sont vêtues de chemises en coton tissé
par bandes étroites (de la largeur de leur métier à tisser) et les couleurs des
broderies indiquent leur village et leur famille... Tout un code que nous ne
pouvons décrypter..

Un panneau sur un petit chemin indique Agua Azul, hop on y va
malgré la plie battante depuis quelques heures. Ce sont de superbes
cascades, impressionnantes, le bruit roule et se répercute...

Comme nous sommes déjà trempés, on en profite pour se baigner.
Au retour à la voiture, un jeune couple de Suisses nous demande un

passage car ils sont morts de trouille, ils ont campé ici cette nuit après être
arrivés en bus, et ils ont été très “embêtés”..



Nous abordons le pays Chiapas, où la race des indiens chamoulas est
très pure.
Les hommes ne mesurent pas plus de 1m, 60, ils portent des ponchos courts
noirs serrés à la taille par un ceinturon et les femmes qui sont plus petites
d’environ 20 centimètres, ont de superbes chemises blanches entièrement
brodées. Personne ne parle espagnol...

Petite anecdote sur les “hasards fortuits” des rencontres :
Assis en plein midi à l’ombre précaire d’un feuillu déplumé, nous

essayons vainement de couper avec nos poignards les deux noix de coco,
qui doivent assurer notre déjeuner. Quand, sortant du champ voisin, passe
un paysan à cheval. Le cheval est beau, la selle est superbe, en cuir travaillé
et l’assise en bois... Petit bonjour de sympathie, il nous regarde nous
escrimer, descend de son cheval, et d’un coup rapide de machette, résout le
problème...
La conversation s’engage, j’admire le cheval, demande si je peux monter
dessus pour essayer la selle, il s’y prête avec beaucoup de cordialité.

Je pars chevaucher donc pendant... une bonne demi-heure ! Quand je
reviens, Franck et le paysan sont en grande conversation, en anglais.
Je ne comprends rien à ce qu’ils disent, non que je ne comprenne pas la
langue, mais ils s’expliquent sur la physique nucléaire !
C’est la spécialité de Franck, mais également celle du “paysan”, qui est
chercheur à Mexico cuidad, et vient aider ses vieux parents les week-ends à
retourner les champs...



Dans l’avion d’arrivée, nous avions lu un article du Monde sur les
recherches d’un ethnologue français : André Aubry. Nous nous mettons en
chasse, sachant qu’il a un point de chute à San Cristobal de las Casas.

Après bien des recherches, on nous indique que sa femme travaille
aux Archives Historiques. Angelica nous emmène retrouver son mari, nous
déjeunons et dînons ensemble, et n’arrêtons nos discussions passionnantes
que vers minuit...

Elle est indienne, et c’est elle qui a entamé le dialogue avec les
Indiens chamoulas très xénophobes. Afin de faire accepter son mari, elle a
passé 7 ans dans un village sans moyen de transport ni communication, puis
7 mois dans un autre Pueblo. Actuellement à San Juan Chamoula. C’est
grâce à elle qu’André a fini par être accepté, à l’époque de ce voyage (il y a
une dizaine d’années) il venait de terminer un dictionnaire chamoula-
espagnol, mais sa mission la plus importante, est d’apprendre aux indigènes
à se suffire à eux-mêmes. Planter du maïs, récolter, engranger... etc.

Il leur apporte aussi une implantation médicale, il y a une
recrudescence importante de tuberculose, les montagnards en sont atteints,
mais la maladie ne se déclare que lorsqu’ils descendent dans la jungle pour
trouver du travail, et là, ils la transmettent à tous les autres...
“Il parait que cette guerre bactériologique est voulue, et qu’au Guatemala,
des chiffons infectés de virus sont suspendus à proximité des villages. Les
Indiens n’ont pas d’anti-corps, et la mortalité est excessive.”



Il nous déconseille vivement de traverser la frontière car la guerre
civile y fait rage, et chaque jour de nouveaux morts sont dénombrés. Les
Guatémaltèques essaient de récupérer leur identité, car chez eux tout est
devenu “americano”..

Sur les conseils d’André, nous allons à Tenejapa, mais pas question de
sortir un appareil photo, sinon vous serez lynchés..
Dans le village c’est nous qui sommes les bêtes curieuses, tout le monde
nous examine sous toutes les coutures. Et il y a du monde, c’est jeudi jour
de marché, mais de touristes, point.

Je me régale des couleurs chamarrées, je commence à reconnaître les
broderies différentes des blouses des femmes... Les ponchos, les
sombreros...

Difficile de distinguer les gâteaux, tant les mouches les recouvrent..
Nous avons vissé sur le visage un sourire benêt, qui nous sers de droit de
passage... Mais il fait un froid intense, on est à plus de 2000 m !

Nous retrouvons la chaleur avec la visite des Lagos de
MONTEBELLO près de la frontière du Guatemala, ces 5 lacs splendides
nichés dans les trous des volcans, sont entourés par la jungle tropicale, puis
la piste nous emmène jusqu’au magnifique Canyon el Sumidero (1.200m de
profondeur).

Nos pesos ont fondu comme neige au soleil, malgré les nombreuses
nuits passées dans la voiture, et les tacos ou la peau de porc pour tout
repas...



Il nous reste encore une semaine, et nous décidons de la passer à Islas
Mujeres. Le petit hôtel est vraiment donné, mais la chambre est déjà
occupée par une colonie de cafards de 5 cm de long... J’appelle le gardien,
qui se saisit délicatement de l’un d’eux pour le mettre dehors...
“C’est une cucaracha, c’est elles qui mangent les moustiques qui donnent la
malaria, il ne faut pas les tuer...”
“La cucaracha... la cucaracha...” l’air de la chanson me revient, pendant
toute la nuit d’ailleurs, car elles sillonnent la pièce à grands déplacements
d’ailes vrombissantes... Je me suis emmaillotée dans le drap, douteux... très
douteux, comme une momie ! Malgré cela, difficile de dormir, car les
“kamikazes” se heurtent invariablement à moi. Étant donné leur taille, c’est
plus qu’une pichenette qui m’aiguillonne régulièrement...

Au petit matin, les vols se raréfient, et on peut enfin récupérer
quelques heures de sommeil.. Il suffit de bien choisir ses horaires !

Cette petite île est somptueuse, les habitants y sont très agréables mais
vraiment pas nerveux... Même leur parole est ralentie à l’extrême.

Dans une boutique, la femme est allongée sur le congélateur, je lui
demande une carte, elle me fait signe de me servir. Après avoir fait mon
choix, je sors ma monnaie, et elle me dit de la mettre dans le tiroir caisse...
Peut-être passent-ils d’aussi mauvaises nuits que la mienne, à vie ? En tout
cas, pour les faire bouger, il doit falloir un tremblement de terre !

Sur la plage, un garçon vend de superbes coquillages, que se disputent
quelques touristes.

A peine dans l’eau, nous sentons sous nos pieds d’énormes
excroissances...



Ce sont les mêmes coquillages... vivants ! Bonne aubaine, faisons notre
marché, mais comment les manger... ?
Un pêcheur nettoie son filet non loin de là, j’y vais avec un des mollusques.

Après les salutations, les considérations sur le temps et sur la pêche...
en réponse, je n’ai droit qu’à quelques borborygmes...
Je lui demande :
“Peux-tu me dire comment faire sortir la bête de sa coquille pour la manger
?”
Impassible, le pêcheur continue le nettoyage de son filet...
J’attend quelques minutes, et repose ma question... une deuxième fois, enfin
une troisième fois en changeant un peu la formulation...
Je lui demande s’il a compris ma question...

Le pêcheur lève la tête, me regarde avec fatigue... et me dit :
“ tu es pressée, ne prendras-tu pas le temps de mourir ?” puis il attrapa mon
coquillage, et avec son poignard, asséna un coup sec en haut du cône... et il
recueilli le mollusque dans sa main ! ...facile, non ?

Improvisant un bon barbecue grâce aux brindilles et palmes
ramassées sur le sable, nous avons pu nous régaler d’un mets fort recherché
dans les grands hôtels... faisant des envieux, au point qu’un couple de
français est venu nous demander le pourquoi et le comment?
Pourquoi: parce qu’on n’a plus un sou !
Comment : en plongeant !..“Vous ne pourriez pas nous faire goûter, contre
un sandwich.. Et si on vous prête un masque vous ne pouvez pas nous en
ramener 2 ou 3, nous on ne sait pas plonger...”

On a quand même réussi à tenir une petite semaine quasiment gratuite
avec ce fabuleux régime agrémenté de quelques oursins, qu’ici personne ne
songe à manger... Et de plus nous avons pu admirer la réserve sous-marine
extraordinaire qui compose tout le lagon de l’île, des merveilleux coraux,
jusqu’aux énormes tortues qui se laissent chevaucher, ainsi jusqu’à notre
vol de retour!
...système débrouille génial, non ? Novembre 1981



18. Botswana :
delta de l’Okavango

Pour appréhender le paysage, le survol en avionnette est
indispensable.
Des multitudes de rubans argentés tracent un réseau échevelé, avec de
temps en temps des points de suspension... qui sont de petits lacs.

Les troupeaux d’éléphants semblent de petits points noirs dispersés,
mais ce qui est amusant, c’est de voir les différentes espèces, inconscientes



de la proximité des autres sur le terrain. C’est comme un roman policier
dont on a la clé, attendant que le suspense se déroule sous nos yeux.

Pour ma première nuit face aux étoiles, le bruit de fond est très varié
et il est difficile de distinguer entre le mugissement des buffalos, le
barrissement des éléphants tout proche, et le ricanement des hyènes... Mais
notre petit groupe : 5 personnes de nationalités très mélangées, Allemands,
Néo-zélandais et guide Zimbabwéen, se fait rapidement attaquer par des
nuées de moustiques très voraces qui s’immiscent dans le moindre
entrebâillement du sac de couchage. J’ai passé ma nuit à essayer de protéger
tout cm de peau nue, mais la chaleur est étouffante, et il faut bien faire un
petit tunnel pour les narines... Au petit matin, je suis piquée de partout.

La malaria est ici extrêmement virulente et souvent mortelle, et
contrairement aux idées reçues, le danger latent en Afrique, vient beaucoup
plus souvent des insectes minuscules, que des gros costauds qui gueulent
très fort...

Le rendez-vous avec les piroguiers est avant le lever du jour, dans un
petit village, où j’ai le temps de faire connaissance avec quelques femmes,
l’une d’elles Dijchoupelo, accepte sans problème que je “la croque”... Les
autres sont penchées par-dessus mon épaule, se moquant, commentant en
“Tswana”, avec force éclats de rire et gestes pour indiquer l’endroit que je
suis entrain de dessiner... L’atmosphère est bon enfant, tout le monde veut
son portrait...

Les pirogues sont toutes plus ou moins bien rafistolées, en tout cas
elles font toutes baignoire. Sabi mon pagayeur me fait un fond bien propre
d’herbes coupées... çà pique, çà gratte, c’est plein de petites araignées...

La proue de la pirogue émet des sifflements soyeux en se faufilant
dans les hautes herbes. Le lit du delta est parsemé de splendides nénuphars
en fleurs, qui s’écartent seulement sans se casser. Superbe tapis floral dans



lequel il vaut mieux ne pas laisser traîner les mains, car les “crocos” sont à
l’affût en dessous !
Des oiseaux de toute taille, s’envolent, surpris par l’arrivée silencieuse du
bateau, certains, curieux, tournent seulement la tête.
Bivouac dans la Réserve MOREMI.

Le coucher de soleil sur la brousse à perte de vue, est superbe.
Avant la nuit, il faut ramasser du bois pour faire le feu, indispensable à
plusieurs titres : éloigner les visiteurs indésirables.. et se réchauffer, car
pendant la nuit, la température chute d’une trentaine de degrés..
- faire bouillir de l’eau pour avoir toujours une réserve d’avance, et ce soir
faire mijoter la viande qui a séché pendant 2 jours au soleil, pendue en
lambeaux sur des branches d’arbres, et servant de rendez-vous
gastronomique à une myriade de mouches de tout poil.
Quand on ne sait pas ce que c’est, il vaut mieux ne pas chercher à savoir !

J’entend Sabi jouer de la musique, c’est très répétitif et monocorde,
son chant le berce lui-même, je m’installe à côté de lui avec un mini
harmonica qui éveille vite sa convoitise. Il adore son cadeau.

 

C’est au lever du soleil que l’on rencontre le plus d’animaux, ils
viennent s’abreuver, et une sorte de trêve s’instaure entre les différentes
espèces, autour du point d’eau qui devient lieu tabou... Les prédateurs
laissent passer ceux qui leur servent de proie, il y a toujours quelques
exceptions, ceux qui trichent..
Les robes d’un troupeau de zèbres chatoient au soleil levant, ils font des
effets de crinière, de faux départs au galop, leurs oreilles à l’écoute.
La température atteint très vite 41°, sans un souffle d’air, mon chapeau fait
plutôt couvercle de marmite. Il n’est pas question de s’éventer, car le



moindre mouvement insolite ferait disparaître les acteurs de la scène :
Gnous, impalas, babouins, phacochères, petits singes vervets, une girafe,
plein d’hippos... et pas un humain...
Pendant la nuit le lion a rugit...

Le rugissement est toujours très impressionnant, et il semble que
l’animal soit très proche tant le son est distinct, à 1 km, on a la sensation de
ressentir le souffle, et tous les poils qui se hérissent... Je me souviens d’un
ami guide en Tanzanie, qui me disait, il vaut mieux que tu entendes le lion
rugir, ainsi tu sais où il se trouve, sinon, il peut être derrière toi sans que tu
le saches...

En fait j’ai eu de la compagnie cette nuit, au matin je me suis bénie
d’avoir monté la tente... Je ne devais pas dormir depuis longtemps, lorsque
je me suis sentie secouée par “quelqu’un qui se grattait énergiquement»...
J’ai instinctivement envoyé un coup de coude à travers la toile... Le grattage
s’est arrêté, et j’ai entendu la respiration rauque de mon voisin... en même
temps qu’une odeur pestilentielle...
Je réalisais que c’était une hyène !

 

Nous nous sommes rendormies, après que chacune ait écouté le souffle de
l’autre, pendant de longues minutes. Au matin il ne restait que l’empreinte
du corps lové... Peut-être avait elle peur du lion elle aussi !



Au point d’eau potable, nous rencontrons un petit camion de touristes où
sont entassés 13 personnes + 2 chauffeurs, et ils traînent une grosse
remorque derrière eux pour les bagages! Ils vont de Lodge en Lodge, on
s’en serait douté rien qu’à voir les tenues qu’ils arborent, en passant par le
tartarin en exploration avec chapeau colonial, aux femmes avec sac à main
et cothurnes joliment lacées... Pour l’instant ils n’ont encore vu que des
zèbres... depuis 4 jours de voyage et il ne leur reste que 3 jours, et ils rêvent
de voir leur premier lion..

2 heures plus tard sur la piste de Savuti, en longeant la Réserve de Chobe, la
chance nous sourit, 4 superbes lions traversent la piste devant le pare-chocs
du camion ! Silence absolu, nous retenons notre souffle, ils sont majestueux
et traversent sans se presser, faisant à chaque enjambée saillir les muscles
du dos et des cuisses... Seulement une oreille qui tourne dans notre direction
indique que nous sommes repérés. Lorsque les magnifiques pelages
mordorés s’évanouirent dans les herbes hautes, un 5° larron le guetteur,
suivit le même chemin. Il devait être tapi à l’affût, prêt à bondir, c’est
toujours ainsi qu’ils pratiquent...

La piste est maintenant coupée par des inondations à perte de vue...
On tâte le terrain, le chauffeur décide de foncer à gauche, dans le bush très
dense, à travers des arbustes très enchevêtrés. Ici le pare buffle sert
vraiment à quelque chose, ce n’est pas une décoration pour 4 x 4 frimeur
sur les Champs...



Soudain le camion se trouve nez à trompe avec un superbe éléphant
qui n’apprécie pas du tout notre invasion dans son territoire, et qui nous
charge illico, avec un barrissement d’intimidation...
Marche arrière catastrophe, l’éléphant abandonne...
Il ne reste plus qu’à sortir les plaques de désensablage, et les pelles... Au
bout de 4 heures, noirs de boue, trempés, exténués, on a réussi à sortir du
cloaque, mais il n’y a plus de visibilité... On tourne en rond pendant 2
heures, frôlant d’autres groupes d’éléphants, finalement on décide
d’attendre le jour.

La nuit fut éprouvante, sans feu, sans quelque chose de sec, et sans endroit
pour s’allonger...
Au matin, par je ne sais quel miracle, on retrouvait la piste à moins d’un
kilomètre.

La rivière Chobe, est la frontière naturelle entre la Namibie et le
Botswana. Normalement les animaux sont très protégés, mais il y a eu une
exception, un chasseur a tué un éléphant, qui gît sur le sable dans une mare
de sang séché, carcasse gonflée.
L’odeur épouvantable a attiré les prédateurs, une horde de lions surveille de
prés sa pitance, mais il y a aussi quantité de crocodiles, et les vautours sont
partout sautant de droite et de gauche pour éloigner leurs congénères.

J’ai observé pendant de longues minutes une scène insolite.
Une lionne voulant se désaltérer, s’est retrouvée nez à nez avec un
crocodile. Elle ne voulait pas reculer, mais il lui était difficile de boire sous
la mâchoire impressionnante du saurien.

Elle avançait une patte, puis la reculait, s’asseyait, recommençait, et
le croco, gueule entrouverte, impassible, attendait.

Finalement elle se décida à boire, tous muscles bandés, ne lâchant pas
son adversaire du regard, prête à bondir, puis, satisfaite, d’un coup de reins,
elle s’éleva d’un saut gigantesque de trois mètres, pour se retrouver sur la



falaise... Fière de sa performance, féline, elle me jeta un regard aigu, tout en
prenant un air indifférent..
Ces scènes de la lutte pour la vie sont des révélateurs, étrangement, des
traits de caractères et des réactions humaines.

Dans la jungle on apprend à connaître son moi profond, et son propre
rôle au sein de la société... Mars 1996



19. Fleuve Niger au Mali



Ce voyage est une longue, très longue histoire... William, mon filleul, a 10
ANS et il mesure 1M,40...

Lorsqu’il avait 3ans, de retour du BURUNDI, je lui rapportais un
petit tambour sacré, et il vit un gamin en jouer sur la vidéo que j’avais
tournée.
Dans son imagination, c’était lui, ce petit noir. Je lui promis que lorsqu’il
atteindrait la marque sur le mur de la cuisine, je l’emmènerai en
AFRIQUE...

Il a essayé de tricher, en se montant sur la pointe des pieds, pendant
des années, mais maintenant...
Çà y est !!! “Nous y sommes à la marque..”
Marraine doit tenir sa promesse !!!
William est très enthousiasmé par la vue depuis l’avion...

Aux bagages, je rencontre une amie, qui s’en va en vacances avec sa
petite Julie.
Navette : Orly Roissy, chic, on visite tout Paris.

Dans ROISSY, on trouve notre guichet, mais la responsable n’arrivera
que beaucoup plus tard, ce qui permet à W de se défouler en y courant 20
fois, pour vérifier, pendant que je suis plongée dans des mots croisés.

Il me dit qu’il a une dent qui bouge... elle ne bouge pas longtemps, il
me la rapporte pleine de sang.. Je la range soigneusement dans l’étui à
crayons !

2° incident ; au passage du détecteur, il oublie son appareil photo, on
s’en aperçoit presque au moment de monter dans l’avion... Une hôtesse
gentille le croise quand il court dans les coursives, et lui dit qu’elle l’a
gardé.



Il est 23 H, mon gamin est excité comme une puce, et ne s’endort
absolument pas.

Le vol est bourré jusqu’à la gueule, la place pour les coudes et les
jambes est très restreinte, pas question d’incliner les sièges..

Vers minuit, plateau repas, et arrêt pas tellement prévu à
BARCELONE : avion trop chargé, consomme trop de fuel, on refait le
plein... 2” arrêt à MALAGA, pour changer d’équipage...le tout nous faisant
perdre près de 3 H... en plein courant d’air, portes largement ouvertes, froid
de loup, et nous sommes totalement à l’avant..

Arrivée à 7 H, heure locale, il y a une heure de moins qu’en France.
Impossible d’aller aux toilettes, la queue s’étend dans le couloir, et les
hôtesses font asseoir tout le monde pour l’Atterrissage... Nous n’avons
même pas droit à un petit café !!

Le débarquement dans l’aéroport très sommaire de GAO, s’effectue
dans une pagaille indescriptible... Les sacs sont transportes sur une
charrette, et entassés sur la terre battue, en un monticule très branlant.. Il
s’agit maintenant de récupérer chacun son sac, dans l’amoncellement...
Galère, s’il est en dessous... !



Le “guide “n’est au courant de rien, il demande à tout le monde, si l’on a le
descriptif du voyage... ça promet !

Notre groupe est néanmoins le premier à partir, entassement des sacs
sur le toit, via les bords du NIGER, où une grosse pirogue-pinasse nous
attend. On est en retard sur l’horaire de quelques heures, ce qui nous vaut
d’embarquer dans la foulée...

Un clampin, s’aperçoit qu’il doit faire un voyage en 4X4, et que la
pirogue va démarrer... On descend son sac en vitesse... Je me demande
comment il a pu rejoindre l’aéroport, et retrouver son groupe...
Pendant 3 ou 4 heures, on essaie chacun de prendre ses marques, mais il est
très difficile
de lier connaissance sur un bateau instable où on ne peut pas bouger...
Je m’enquiers des toilettes. C’est un trou au fond de la pirogue, derrière le
conducteur... Et le petit déjeuner ? Ce n’est pas prévu, on passera
directement au déjeuner, qui sera fait sur le bateau par MAMADOU, le
cuistot...

Donc toujours aucun arrêt de prévu... Il va falloir aller au trou. .. Il est
prévu de naviguer jusqu’à minuit sans s ‘arrêter.. .

 

William se fait adopter par quelques grands-pères en puissance...
Son contact avec les gamins africains a évolué entre l’aéroport et la
pirogue..
Il est entrain d’apprendre :
ne pas avoir peur, dire bonjour en. regardant en face et en serrant les mains,
répondre..
Sur la pirogue pinasse, il y a le coin cuisine, avec brasero ; et des poules
vivantes qui attendent qu’on leur torde le cou..

J’ai donc déjà parlé des commodités..
Maintenant que je les ai essayées... Je peux dire que c’est dur, très dur de
garder l’équilibre, en ne perdant pas la moitié de ses affaires au fil de l’eau
qui passe à toute vitesse par le trou.. .Et de plus ce n’est pas vraiment
discret...
De quoi couper la chique au plus désinvolte...
Arrêt à BOUREM :



le baptême du feu de William...
Tous les gosses lui sautent dessus, touchent ses cheveux, il est écarlate,
mais il réagit bien !

Les grands Touaregs l’appellent, je lui dis d’aller leur dire bonjour, il
a un succès fou, c’est la vedette, ils ne voient jamais d’enfants parmi les
touristes...
Finalement il doit y avoir une trentaine de gamins qui l’entourent, le
tiennent, l’agrippent... Il a donné une bille... toute sa réserve y passe.

Un grand à qui je le confie, Abdulhah, lui fait découvrir la Mosquée, entre
hommes... Pendant ce temps, j’espérais pouvoir dénicher un coin

tranquille derrière un buisson.. . Mais çà grouille de partout..
Retour à la pirogue

On repart vers Téméra. La navigation va durer longtemps, on ne
s’arrêtera finalement qu’à minuit et demie !
William saute le repas, heureusement j’ai récupéré du pain sec qui fait son
affaire, et il s’écroule au fond de la pirogue dès 8 h..
Il fait très froid ce soir sur le fleuve depuis que le soleil a disparu.
Nasser, mon copain guide-piroguier-songhaï vient tirer les rideaux, c’est à
dire baisser les côtés de la bâche du toit, çà coupe notablement le vent.

Les bancs sont trop durs pour s’endormir, plus de 10‘ d’affilée..
William s’est pelotonné sur les mousses qui absorbent les fuites d’eau, au
fond du bateau.

On finit quand même par atterrir sur une plage, transis de froid je
décide de continuer la nuit à côté du gamin, dans la pirogue...
Heureusement, car c’est là que l’on s’aperçoit qu’il manque 4 tentes et 5
matelas... oubliés à l’aéroport!!!!
Il faudra s’en passer pendant tout le voyage !



William essaie d’initier Benjamin 11 ans (l’aide cuisinier) au jeu de
pog. Au début, c’est maladroit, mais le gamin pige très vite, et gagne très
souvent, si ce n ‘était que ces foutus pogs, ont une tendance vicieuse à
tomber à l’eau plutôt que dans la pirogue... Le jeu s’arrêtera, faute de
combattants... Ils deviennent de très bons copains, et se tiennent des
discours à n’en plus finir on ne sait pas réellement en quelle langue sabir..

Discussion avec Jean-Luc, le soi-disant responsable, qui n’est au
courant de rien, même
pas du déroulement du voyage. Nous demandons, moi en tête, des arrêts
plus fréquents pour trouver le contact humain que nous sommes venus
chercher, et de retarder l’arrivée à TOMBOUCTOU de quelques heures afin
d’être libre de nos mouvements...
Çà se discute après en Songhaï à l’arrière, avec force palabres et
gesticulations...
Nous avons gain de cause...
Résultat arrêt à Teméra... où par une chance incroyable nous tombons sur la
caravane de sel : AZALAÏ ! .

 

Les Touaregs transportent des plaques de sel (qui ressemble
réellement à du marbre) de la mine où il est extrait dans le désert, jusqu’aux
marchés de MOPTI, GA0, et TOMBOUCTOU.

Ce transport se fait à dos de dromadaires, et dure environ 7 mois. Le
problème de la traversée du fleuve NIGER m ‘a toujours fascinée...



Les dromadaires n’ont pas de muscle sphincter à l’anus, ils ne nagent pas, et
se noient en se remplissant d’eau..

Les Chameliers bouchent donc « le trou de balle » avec un bouchon
de beurre de Karité...

Nasser s’inquiète, les Touaregs et les Songeais sont en guerre...
Il craint des problèmes, et nous presse à la mesure de son stress...

William est chaperonné par son copain Benjamin... mais au retour à la
pirogue, il s’aperçoit qu’il n’a plus sa montre... Çà lui fiche un choc...
L’école de la vie se précise... Sieste, bouderie. Les pleurs ne sont pas loin..
Je lui fais un petit câlin, et lui explique que ce n’est pas important et
qu’après tout. il l’a peut-être simplement perdue !

Dans l’après-midi les deux gamins, recommencent à se raconter des
histoires... et William fait un festival de charme avec tous les éléments noirs
du bateau. Ils rient beaucoup...

Les grands enfants adorent les enfants... Tout le monde se marre de le
voir, je lui laisse totalement vivre sa vie, il se sent aimé, apprécié, il
rayonne... Rien que çà, valait le voyage !
En principe, on doit s’arrêter ce soir à 21 h au lieu de minuit... ; On a
négocié.. C’est 0. K. à condition de démarrer demain matin à 5 h
Dur. dur...
Jean-Luc qui n’est que très vaguement accompagnateur, est aussi
vaguement sculpteur conceptuel... De quoi échanger quelques points de vue
aux antipodes, mais çà fait avancer le schmilblic.. . !

J’ai offert à Nasser le niami-niami, dieu serpent du fleuve Zambèze,
pour le protéger sur le Niger...

William s’aperçoit que Benjamin tremble dans sa chemise, il me
demande s’il peut lui offrir un vêtement, je le laisse choisir, c’est son
sweater qu’il enlève, et qui change de propriétaire...

Arrêt dans un village pour acheter du poisson, et un poulet
supplémentaire.



Ce n’est malheureusement pas du capitaine, loin s’en faut, c’est plein
d’arêtes...
On arrive au port qui dessert Tombouctou, vers 15h...
Transfert dans les 4 X 4, déménagement des sacs, qui n’ont toujours pas
pris l’air, nous
sommes tous encore vêtus de nos habits d’avion...

Installation à l’hôtel Bouctou, le seul hôtel de la ville... très, très
sommaire, il faut 2 bonnes heures, pour arriver à trouver 6 chambres, je
parlemente avec le directeur, un superbe targui en gandoura brodée d’or...
De nombreux guides se proposent, nous devons prendre le guide officiel
Moktar, mais Hamdi, un jeune Targui de 19 ans ne nous lâche pas William
et moi... Il est très brillant et très gentil, passe son BEPC, mais parle
superbement Français, Anglais parfait, Espagnol Italien, un peu
d’Allemand, + tous les dialectes.. .
Je lui demande de nous organiser une visite dans les tentes Touaregs.

Nous abandonnons les autres, qui continuent la visite de la ville, nous
rentrons à l’hôtel prendre une bonne douche glacée, dans un petit réduit
usage double : W. C -douche...
Mais çà fait un bien fou..
Hamdi nous attend, et à la lampe de poche, nous allons à notre rendez-vous.

William a un nouveau copain Issaw, d’une douzaine années, très petit
en taille, mais super malin, qui veut vendre sa production... Il me montre
ses cahiers, et me récite ses leçons..
Dans l’avant terrasse, on nous installe sur un matelas brodé d’une rose
rouge et une rose blanche... Mohammed et lgounou, étalent les bijoux qu’ils



sortent de petits nœuds dans le grand chèche...
Ce sont réellement de très beaux bijoux anciens. Marchandage gentil sans
exagérer.. lssaw et William marchandent de leur côté, avec son argent à
lui,..
Nous rentrons en retard pour le dîner qui est terminé... Je vais négocier une
assiette de riz avec de la sauce rouge auprès du cuisinier.

Il y a une fête, un mariage ce soir mais je préfère pour tous les deux
les bras de Morphée.. En 2 minutes, William ronfle déjà...
Je demande à Hamdi, de me négocier la location de chameaux pour demain
matin, et je lui avance l’argent.

8h 20, Gidou, le chamelier est en avance au rendez-vous. C’est un
superbe targui sympa et doux. Agnès (la végétarienne) vient avec William
et moi. Le chameau de William n’arrête pas de blatérer.
On fait un grand tour dans les dunes ; De loin j’aperçois un puits, et je
demande que l’on s’approche.

Là, Gidou m’explique que la femme veuve avec ses enfants a obtenu
l’exclusivité du thé. On lui en commande..
Rendez-vous est pris sous la tente touareg... : dessins, discussions et
échanges de vues sur les coutumes.. .

Au retour Mohamed me propose de guider mon chameau toute seule,
je leur fais une démonstration de galop à l’amble, jusqu’à l’hôtel, ils sont
pliés de rire, et William est épaté.
A l’arrivée ils racontent à tous les autres touaregs mon exploit... nous avons
fait un tour de plus de 2 h, et sommes devenus très copains.
A L’hôtel Issaw attend William qui lui offre un tee-shirt.

Il me demande s’il peut emmener William chez lui je les laisse partir
en toute confiance, et ils reviennent en courant au bout d’une demi-heure,
essoufflés.
lssaw lui a offert un gri-gri en peau de chameau... qui sent l’Afrique !!!
Je dis à William qu’il lui suffira en France de sentir son gri-gri pour se
retrouver transporté ici Il n’arrête pas de le sentir et trouve l’odeur géniale !



A midi, après l’école, Hamdi vient m’offrir une plaque de sel, et Gidou à
qui j’ai trouvé des clients de chameaux, m’offre son chèche... superbe, mais
odeur locale garantie...

 

Je “sponsorise “un peu les études de Hamdi et lui donne un livre
d’Hemingway en Anglais, William lui offre son livre pour sa petite sœur.
Hamdi file et revient avec un superbe chèche neuf, bleu indigo pour
William, qu’il lui installe sur la tête.. je prends la photo des nouveaux
amis...

Nous allons repartir en 4X4, les bagages sont chargés sur le toit,
William et moi avons une véritable cour de touaregs qui nous entourent, ils
sont contents de notre comportement, et nous le disent avec effusion. On
peut revenir quand on veut, c’est sincère. Il est exact que pour les gens dont
la tradition est seulement orale, leur mémoire des bonnes et des mauvaises
rencontres est ineffaçable..
Yousouf, est le chauffeur de notre 4X4, celui de l’autre véhicule s’appelle
BOUJEMA, c ‘est un targui de Tamanrasset (Algérie)
Nous sommes dans la voiture avec l’équipe des marseillais, truculents,
chaleureux :
“Il faut qu’il mange ce minot, peuchère ! ave l’assent”...

Yousouf à été averti par Mamadou, le cuistot de la pirogue, que nous
n’étions pas contents du manque d’arrêts, et que nous avions donné bac
chiche de 400 F.. Les nouvelles circulent très vite...

Il dit qu’il va se mettre en 4 pour nous, il est chauffeur cuisinier
guide..
Il est vrai que dans l’après-midi nous faisons plein d’arrêts dans de petits
villages, et les contacts sont excellents.



Ce soir, arrêt -bivouac à 18 h, notre premier feu de bois, tous s’y mettent,
les scouts nostalgiques se déchaînent...
On a le temps de s’installer, bien sûr, il manque toujours les tentes et les
matelas...
J’hérite grâce à William, d’une tente sans toile de toit, mais c’est mieux que
rien.
Le sol est sacrément dur, je roule d’une hanche sur l’autre, les quelques
kilos que j’ai perdus me manquent douloureusement pour faire amortisseur..
.
Problème d’humeur entre Yousouf et Agnès :
Elle a demandé un régime spécial végétarien (il faut le faire dans ces
conditions de voyage..)

Le cuistot a donc préparé un plat de riz pour elle et de la viande aux
patates pour nous, et soudain il croit qu’elle est entrain de manger de la
viande.
Il explose littéralement. cris, injures...

Jean-Luc croit bon de s’en mêler en gueulant lui aussi erreur, la
bagarre s’annonce... Au bout d’un moment, je prend Agnès par la main, et
l’emmène jusqu’à Yousouf.. A force d’explication, de gestes d’apaisement
et d’amitié, j’arrive à renverser la vapeur, et, après quelques pleurs de part
et d’autre, ils deviennent les meilleurs amis du monde... 
L‘ambiance du voyage est à nouveau au beau fixe...

Le matin, j’ai du mal à tout plier : la tente, les deux duvets, qui bien
sûr ne veulent plus rentrer dans leur poche..
La toilette, j’ai totalement abandonné, même les dents de William et les
miennes... Pourtant, je suis toujours la première debout, avant Yousouf.
C’est moi qui allume le feu de bois, pour que l’eau du petit déjeuner bouille
(quand on en voit la couleur... il vaut mieux).



Je me contente d’une calinette (quelle belle invention !), et encore
quand je retrouve la boite, dans le foutoir bordel du sac de jour..

Je ne suis pas débordée.. non.. seulement un peu encombrée, avec
l’appareil photo, la caméra, 2 gourdes, 6 bouteilles d’eau, les médicaments
spécifiques à chacun, les doses ne sont pas les mêmes pour les 30 kilos de
William...

Les chapeaux, les lunettes de soleil la polaire du gamin et maintenant
le chèche de 3 mètres qui déteint en bleu indigo. et les morceaux de pain
sec, les cacahuètes et les dattes, que je planque partout pour ses petits
creux... Tout çà, j’assume, je n’ai aucun problème avec ‘Le MINO “; il
m’écoute très sérieusement, et je lui laisse vivre sa vie et ses expériences en
toute liberté.. . Non, mais par contre, je me suis aperçue une fois dans un
rétroviseur,

Et. je ne me suis réellement pas reconnue...pas coiffée, les yeux
bouffis, doublés de volume... Une gueule à ne pas mettre dehors...!

William a séduit les deux chauffeurs, qui l’appellent pour un oui pour
un non, lui racontent des histoires, et se marrent avec lui. Ils demandent son
aide pour la cuisine. , et je les entend qui rient accroupis, les fesses en
suspens au ras du sol, touillant la marmite de riz...



La nouvelle promesse “carotte”, ce sont les réserves d’animaux en Afrique
Orientale... quand William saura parler anglais... Mais comme il aura
grandi, il voyagera certainement tout seul, j’espère lui avoir transmis le
virus !

Avril 1997



20. Zimbabwe - Tengénengé
Le village des Sculpteurs

VICTORIA FALLS, que l’on appelle familièrement en abrégé :
VICFALLS, est une très sympathique petite ville. Le camping se trouve en
plein centre, au croisement des deux seules routes... Je ne risque pas de me
perdre.
Habituée aux bruits de la brousse, c'est à peine si j'ai pu fermer l'œil... les
campeurs rentrent très éméchés, les moustiques se croient à un banquet, et
la chaleur humide est irrespirable...
Ce matin pour me remettre, je m'offre un café au bar du camp. J'entends
parler de la fameuse rivière Zambèze... la plus remuante d'Afrique ! Il est
question de rafting... pourquoi pas ?
Puis-je me joindre à vous ?
Oui, oui, justement on cherche des équipiers pour partager les frais..
Me voici embarquée... demain matin 3 heures !

 

On commence par nous nourrir solidement pendant le briefing tout çà
semble assez "difficultueux"
C’est sur cette rivière que se dispute le championnat du monde de rafting !
Une heure de piste en camion, nous sommes 14 en tout, de toutes les
nationalités. Tout l’équipement est déchargé, il faut se le mettre dessus :
gilet de sauvetage hyper serré, casque, pagaie, des ficelles pour bien arrimer
les chaussures... Maintenant toute harnachée, il faut que je descende
jusqu’au niveau de la rivière, 700 mètres plus bas.

Le chemin est très pentu et escarpé, pierres, marches, racines, terre
qui dé riboule... Heureusement la pagaie me sert de canne, mais je peste et
sue à grosses gouttes.

2 bateaux nous attendent, mais d’abord il faut effectuer quelques
exercices indispensables : sauter à l’eau, remonter, s’apprendre à remonter
les voisins par les bretelles du gilet, pagayer en avant, en arrière au



commandement, lever les pagaies après chaque passage de rapide, afin de
compter tout le monde...
Nous devons parcourir 55 km et passer 24 rapides.

Il ne faut pas s’éterniser dans l’eau si on bascule, car les crocodiles,
les hippos et les serpents y pullulent. Pas très rassurante l’histoire du rafteur
qui a eu un bras arraché par un hippo, le sang a attiré les crocos.

Pour éviter les catastrophes, un kayak suit de près les évolutions des
zodiacs, prêts à intervenir.
Assez d’essais, passons aux choses sérieuses.
Cà secoue drôlement, les vagues sont des montagnes ou des ravins, on en
prend plein la gueule, et je m’accroche désespérément avec les doigts de
pied et les fesses... çà muscle !
Le paysage est magnifique... quand on peut le regarder, très rarement !
La descente de la Zambezi River a duré 5 heures !

On a tous la même allure, jeunes et moins jeunes, on a l’air exténué,
des bleus partout, les cheveux emmêlés et poisseux, les membres raides,
tétanisés.
Le plus dur reste à faire :
Il doit faire dans les 40 °, 2 heures de l’après-midi, le soleil tape à la
verticale, le bardas sur le dos, et il y a toujours les 700 m de dénivelé à
remonter pour retrouver le camion !

Je ne suis pas la seule à gravir certaines pentes à 4 pattes... En haut
tout le monde est écroulé.

Dur, dur, mais je suis vraiment fière d’avoir réussi mon challenge.
Drôle d’expérience, suivie de 3 jours de courbatures paralysantes, porter
mon sac à dos est un vrai supplice... j’en profite pour visiter les célèbres
chutes Victoria. Le parc naturel est immense, on peut y marcher pendant des
heures sans rencontrer des visiteurs, au milieu d’une végétation tropicale
luxuriante.

Pas de bistrot, aucun petit vendeur, de temps en temps, au détour d’un
fourré touffu surgissent des impalas, des babouins ou des vervets très
culottés qui viennent quémander une friandise.

J’ai déambulé pendant plus de 7 heures, trempée jusqu’aux os par la
vapeur d’eau, mais les yeux éblouis par le spectacle grandiose.

Ce n’est qu’un tout petit intermède dans mon voyage, j’arrive du
Botswana, et je cherche le village de Tengénengé, qui abrite les sculpteurs
de pierre de serpentine.



Il y a 2 ans, j’ai aperçu 2 minutes de reportage télé sur ce village, et je
me suis promis d’y aller, pas forcément par le chemin le plus court...

Vicfalls/Bulawayo, en train, 437 km = une nuit
Bulawayo/Harare, en avion, 439 km = une heure
Harare/Tengénengé, en bus, 180 km = un jour

Je suis à l’extrême Nord du Zimbabwe, contre la chaîne de montagne
qui marque la frontière avec le Mozambique.

 

Clouée sur un arbre, une petite affiche en bois peint indique : Tengénengé
sculptors.

C’est là que je descends, il me reste quelques k à parcourir à pied, par
un chemin qui serpente au milieu des plantations de tabac et d’orangers.
Le bus ne repasse que dans 10 jours...
Le village n’est pas très étendu, dans les huttes en torchis couvertes de toits
de chaume vivent plus de 300 personnes, dont environ 120 sculpteurs...

Le premier contact est chaleureux, souriant, amical, mais quand
j'annonce que je suis sculpteur moi aussi, ils deviennent très dubitatifs ! ...
Une femme et blanche et sculpteur ! ?

Ils en ont une femme sculpteur, une seule. Elle s'appelle ALICE.
Sacrée bonne femme Alice ! Elle s'est mariée plusieurs fois, le dernier élu
est un blanc hollandais, qui vient parfois passer quelque temps dans le
village, puis repart dans son pays.



Elle prise, sniffe un tabac noir, fort, qui sent presque le goudron. Quand elle
en a un peu abusé, elle devient lyrique et pas très stable... et très amicale.
Alice, c'est un personnage !
Nous sympathisons immédiatement.

Je commence ma visite des sculpteurs, j’en prends plein la gueule et
plein les yeux… d’ailleurs j’en ai un tout injecté de sang depuis le rafting..

Les lignes des sculptures sont superbes, c’est un figuratif très épuré,
très stylisé. Les couleurs de la pierre varient selon les strates : serpentine
noire, serpentine opale, serpentine agatée, serpentine ocre jaspée…

Les sculpteurs travaillent avec une herminette et au simple couteau,
car la pierre est très tendre. Malgré cela son aspect est dense, lourd serré, et
elle se polit comme du marbre dont elle copie l’aspect vitrifié…

Freddy, le gros costaud qui rigole, je lui emprunte quelques outils et
un morceau de pierre vert foncé, et je m’installe comme tout le monde,
assise par terre en plein soleil, maintenant la pierre entre mes doigts de
pied…

 



Attendez les copains je vais vous montrer ce qu'elle sait faire "la touriste
française"...
Vers 6 heures, Memphis vient me chercher pour me montrer ma case avant
que le soleil ne se couche.

Elle transporte aisément mon sac en équilibre sur la tête en escaladant
la colline.
Je fais amie-amie avec les habitants du lieu : insectes, papillons de nuit,
araignées et des grappes de chauves souris suspendues au plafond…
A quelques mètres, il y a une petite source et une feuillée entourée de
roseaux… parfait !

Dîner à 6 h ½, dans la salle à manger commune.
Il fait déjà nuit noire.

Memphis me sert une espèce de ratatouille infâme qui a une forte
odeur avariée…

Je me rabats sur le paquet de chips, mais quand elle me demande des
«médecines contre la diarrhée», je vais jeter un coup d’œil dans le
«monument frigo» qui trône en plein milieu, et qui est alimenté par un
générateur.

Un mur de glace, avec des trous par-ci par-là, laissant apparaître des
morceaux de viande verts et noirs, et l’odeur est une infection… C’est que
le générateur tombe souvent en panne, alors çà dégèle, regèle….

Je décide de faire un grand rangement cuisine. Je trie, jette les
légumes pourris, nettoie en éliminant.. Quand je m’attaque au frigo, un



jeune garçon vient m’aider avec un pic à glace.
Le lendemain matin à 5h, j’attrape le camion qui descend au village

de Mzurmi, où je peux remplir un caddie de bonne nourriture fraîche et de
quelques outils cadeau, sans oublier des bonbons et des craies de couleur
pour les enfants du village qui m’ont adoptée.

Au retour de ce grand marché, je prends la place de Memphis (qui va
beaucoup mieux) et me mets en cuisine :
Steaks à la plancha, arrosés de vin blanc… un vrai régal !

Puis je reprends sérieusement ma sculpture.
Mon sujet s’inspire de la culture Shona : je fais une main se terminant par
une tête aux yeux fermés, c’est l’allégorie du toucher.
Je commence à avoir quelques visites de voisins qui viennent commenter «
en shona »

Histoire de Tengénengé :
Tom Blomefield, le découvreur et patron du village, est actuellement

en Hollande pour préparer une exposition.
Il y a 30 ans, il avait une exploitation de tabac. Mais la guerre frontalière
menaçait le commerce.
En défrichant, les ouvriers butaient sur un sol continu de pierre.

Sa mère était sculpteur, il décide donc de tenter de réaliser un vieux
rêve, et sculpte cette pierre, qui semble se prêter à toutes les fantaisies.

Il donne à ses ouvriers agricoles des burins et des massettes, à ceux
qui veulent tenter l’expérience.
C’est une réussite totale.



Chaque shona hérite en naissant du « mapoto (génie) » de sa famille,
et le sculpte indéfiniment. La création intervient dans l’imagination qu’ils
déploient pour représenter toujours le même totem en modifiant la forme à
l’infini…
Certains parmi les artistes sont de vraies sculptures vivantes…

Maintenant les sculpteurs africains affluent de toutes les ethnies
environnantes.
Quand il y a vente d’une œuvre, l’argent est réparti à toute la communauté,
donc aucun esprit de concurrence ne vient entacher la créativité de
chacun…

Grand honneur, Alice m’invite à 4 h pour manger une soupe dans sa
case. Il y a un énorme et superbe lit derrière le rideau, une armoire à glace
et un congélateur sans électricité…
Je commence à comprendre et parler quelques mots de shona.

Maintenant que ma sculpture a pris forme, les sculpteurs m’ont
réellement adoptée. Certains parlent un peu anglais, on arrive en tout cas à
partager de bonnes séances de rigolade.

On a aussi parlé des bêtes sauvages qui s’approchent beaucoup du
village… Aussi ce soir quand je retourne vers ma case, je ne suis pas très
fière, car ma lampe de poche éclaire très mal le petit sentier, et je trouve ces
700 mètres à travers le bush et les bruits furtifs, longs, longs, très longs !
C’est un bonheur de retrouver mes chauves souris qui me frôlent de
plaisir…
Demain je dois reprendre l’autobus, alors ce soir je m’offre un bon bain
dans le tub de Tom ! Après 10 jours d’accumulation de poussière de pierre
ce n’est pas du luxe…

A la nuit tombée, je refais un tour de toutes les cases où il y a des
enfants, avec les derniers bonbons. Deux petits garçons me font rentrer chez



eux, il y au milieu le feu dans un trou de terre, la fumée acre pique les yeux,
elle s’échappe par le chaume du toit.

Je cherche les paillasses, il n’y a rien, que la terre battue… et ils
m’offrent un de leur morceau de pain dur que je mange avec eux… je suis
très émue…

J’ai donné tous mes vêtements, mon sac est vide, je peux faire des
achats d’œuvres de mes copains.
Ils sont très fiers que j’apprécie à ce point leur travail.
J’en achète 6, mais c’est de la pierre qui pèse !
Memphis et Helena profitent des derniers allégements : trousse de toilette,
chaussettes, serviette de bain…

Je fais mes adieux en quelques embrassades. Je trouve l’odeur d’Alice
très forte, elle doit penser la même chose de moi…
J’ai promis de revenir…

Depuis mon retour, j’ai préparé un sac de 20 kilos, bourré de
vêtements et d’outils, que j’ai vainement essayé d’envoyer par différentes
filières :
le copain pilote, qui n’a pas assuré…
l’envoi par fret, hors de prix… etc..
Le sac est sanglé sous l’escalier d’où il attise mes remords… il faut
vraiment que j’aille le porter ! Janvier 96

 

3/10/199 : Suite de l’épopée du sac…bourré de remords…
Christine, une amie vivant à Nice, m’appelle car elle a un ami qui part en
vacances au Zimbabwe…. L’espoir refleurit.. !
Il ne peut certes pas emporter le sac entier, mais après un triage élitiste de
son contenu, j’arrive à réduire le poids à 10 kg.
Et voici à son retour de Tengénengé le message de Gilles :
« Puisqu'on ne se connaît pas, j'ai mille fois plus de raison de vous
remercier. En effet sans vous je ne serais peut être jamais passé à
Tengénengé, quoi que, mais surtout je n'y serais jamais entré, un pincement
au cœur, en attente d'un moment précieux.

Nous avons rencontré Alice. Elle était présente le premier jour mais
est repartie le deuxième avec son mari Hollandais sur Harare... Nous
n'avons pas beaucoup parlé et notre rencontre m'a laissé sur ma faim. Ce ne



devait pas être un bon jour pour elle peut être que la présence de son mari a
joué...
.Il y avait aussi Tom . Monument ou statue je ne sais dire. Barbe de César.
Habit de début du siècle.
Patriarche de la communauté il m'a beaucoup impressionné.
Les outils lui ont été remis. Et il en a fait la distribution dans la
communauté.
Et puis il avait vous. Enfin je veux dire quelqu'un qui aurait pu être vous.
Elle est venue de Majorque. Avec sa fille. Son art avait besoin de source
Africaine. Notre relation a était forte, il nous est même arrivé de pleurer
ensemble. Mais c'est une autre histoire.

Cette femme vous contactera peut être un jour, et dans un prochain
mail j'essaierai de retrouver ses coordonnées pour vous les transmettre.

Ma fille Lou a passé les deux jours à limer et gratter la pierre avec
elle. Elle n'a que 6 ans. Actuellement il y a dans sa vie deux choses
essentielles les dessins et les fleurs. Là bas elle s'est sentie concernée par
une autre dimension.

Toute cette chaleur nous a beaucoup émus.
Les contacts avec Tom, l’Espagnole et puis avec tous les artistes du village
ne peuvent que laisser des souvenirs bouillonnants.
Des statues voguent sur un Océan. J'espère retoucher la pierre dans
quelques jours et caresser les formes imaginées si loin d'ici..
J'ai moi aussi beaucoup voyagé et dans bien des pays où je suis allé, une
promesse comme la vôtre j'en ai déjà tenu. Combien ont été réalisées? Peu.
Bien trop peu. Nombre d'entre elles n'étaient pas difficiles à tenir vues de
l'endroit où je les ai faites. Une fois de retour en France elles sont devenues
bien compliquées, et sont tombées dans l'oubli.

En concrétisant la vôtre, je trouve un peu de pardon auprès de tous ceux
que je n'ai pu aider. Précieux je vous avez dit, grâce à vous … » 

N’est-ce pas une belle fin ?

 





21. L’Afrique des grands singes

"Gorilles dans la brume..." A la sortie du film, j'étais décidée, je voulais
rendre visite aux grands singes de Diane Fossey...
Je me retrouvais donc quelques mois plus tard à Bujumbura, capitale du
Burundi, car il fallait que je me joigne à une expédition qui devait me
mener dans les montagnes frontalières du Rwanda Zaïre où vivent les
gorilles. Les visites sont en effet réglementées à un petit groupe par mois,
afin de ne pas perturber les animaux.
Notre guide Jean-Joseph, est un jeune français passionné par ce pays où il
vit depuis 3 ans.
La saison des pluies est en retard d'un mois, nous sommes en plein dedans.
Le ciel se couvre et devient noir d'encre en très peu de temps, le vent se
transforme en tempête, et les oiseaux de proie tournent au-dessus de nos
têtes pendant que Jérôme, un kirundi ex-ministre du tourisme nous raconte
l'histoire de son pays.



Nous sommes en 1989 et le problème insolvable est la répartition ethnique :
15 % de Tutsi (au pouvoir), 80 % de Hutu, 5 % de Pygmées Twa
(esclaves).... Aujourd'hui en 1998, nous savons ce qu'est la guerre ethnique
!
Pourtant en 89, ils ont tenté une unité, le Président est Tutsi, ses ministres
sont Hutu, et les secrétaires sont équitablement mélangés... Cela débouchera
sur un sanglant fiasco !...
Pour l’heure, seuls les gorilles sont à l’affiche. Nous faisons le marché pour
15 jours d'autonomie, vérifions les tentes, allégeons les sacs à dos au
maximum.

Avant chaque départ pour un raid de ce style, j'aligne les vêtements et
les accessoires nécessaires.. Une fois le sac chargé, je pèse et repèse, et ne
garde que l'indispensable, sachant par expérience qu'un seul petit kilo de
plus sera de trop sur mes épaules.

Pour se mettre en jambes, nous faisons l'ascension du Mont Héra
2360 m, sous une pluie intermittente. Les enfants sortant de l'école sont très
intrigués par ces blancs qui vont en haut pour voir. Voir quoi ? Le paysage!

 

La tente, trempée, a été très difficile à plier ce matin. Il a fait un orage
terrible pendant toute la nuit, et je tentais de dormir dans 10 cm d'eau...
Nous ne sommes pas très frais à 5 h du matin pour passer les frontières.
On doit sortir du Burundi, rentrer en Tanzanie, et suivant l'humeur des
douaniers, çà peut prendre un certain temps.



Les quelques mots de swahili que JJ et moi connaissons, nous dispensent de
la fouille complète par vidage du sac.
Pour notre première nuit en Tanzanie, nous pouvons nous installer sur la
plage, et assister au départ des pêcheurs au Lamparo. Il y en a à perte de
vue sur le lac, chaque bateau possède 3 lampes. C'est un superbe ballet. Les
pirogues de 10 m sont reliées en tandem, par un système de balancier. Le
départ de ces grandes embarcations est majestueux. Les pagaies frappent
l'eau immobile au rythme des incantations entonnées par les pêcheurs pour
apaiser les génies du lac.
Toute la nuit les chants se croisent et les lignes de bateaux se répondent, de
toute façon il faut prendre la pirogue omnibus à 3 h du matin, on pourra
peut-être y sommeiller un peu...
Les lampes de poche servent à appeler le batelier dont le bruit du moteur
"peke-peke" couvre toute possibilité de se faire entendre.
Les sacs et la cantine passent de main en main, d'autres mains aident à
enjamber les corps étendus au fond du bateau.. Chacun se cale sur un plat
bord en s'emmitouflant. Peke-peke s'arrête en une manœuvre savante en
marche arrière dès qu'une lampe émet le signal.
Le chiffre maximum doit être atteint, nous sommes environ 80. Le niveau
de flottaison est très bas, et d'un bord à l'autre, alternativement on se
mouille les fesses...

Lorsque la brume matinale se dissipe, apparaissent des collines
verdoyantes enserrant comme des écrins des minuscules villages de 2 à 5
cases. Au milieu, un grand espace de galets bien ratissés sur lequel sont
étalés les poissons à sécher. Tous petits comme des anchois et brillants au



soleil levant de reflets métalliques, ils sont plus beaux de loin que de prés...
à cause de l'odeur !

Quelques arrêts pour débarquer des voyageurs, nous ont permis
d'acheter des bananes.

Nous arrivons en fin d'après-midi à Gombé où Jane Godhall autre
Anglaise consœur de Diane Fossey étudie les chimpanzés depuis 1962.

Cette semaine elle donne une série de conférences, c'est donc son
assistant et disciple, Anthony Collins qui nous reçoit. Chacun sa spécialité,
lui observe les babouins.
Il travaille depuis 20 ans sur une maladie transmissible par les vieilles
femelles, que l'on pourrait apparenter à un genre de syphilis.
- "Oh oui, j'ai fini ma thèse depuis longtemps, mais je ne risque pas d'arrêter

mes études, c'est ma vie.
Vous voyez les jeunes mâles, ils sont sains parce qu'ils n'ont pas encore
copulé avec ces femelles. Après ils propagent la maladie car au contraire
des chimpanzés, qui ont une seule femelle attitrée, ils vivent en
communauté. Il faut que je trouve un anti-dote."

 

L'endroit est superbe en bordure du lac Tanganyika.
Les montagnes recouvertes de jungle luxuriante se reflètent dans les eaux
transparentes. Sur la berge les babouins sont chez eux, certains s'épouillent,
il y a des scènes de famille, des bagarres... Ils se laissent approcher si on s'y
prend en douceur, mais leur dentition est redoutable. Ce sont les seuls
singes omnivores, et ils s'attaquent en troupe aux antilopes.



On nous conseille fortement de dormir dans la cage grillagée si on ne veut
pas souffrir de l'envahissement des singes, qui adorent déchiqueter les
vêtements et "pisser sur les dormeurs"... Pour une fois c'est donc nous qui
sommes en cage!

Ce matin aux aurores, un pisteur Pygmée nous entraîne à la recherche
des chimpanzés. A la station d'observation on ne les a pas encore vus, mais
ils ont entendu un groupe sur l'autre montagne.

La marche devient difficile, la pente est très raide et la terre
détrempée et argileuse ressemble à un tapis roulant qui irait dans le mauvais
sens!

La chaleur humide, l'altitude, les gourdes vides, nous sommes suants
et soufflants, mais la récompense est au bout :
Une famille de singes est confortablement installée dans un arbre, prenant
le soleil.

Les chimpanzés vivent par groupe de familles, se séparant dans la
journée, mais ils s'appellent très souvent pour situer leur position dans la
montagne.
Malgré ces avertisseurs sonores, il arrive qu'il y ait interférence de groupe,

et c'est la bagarre. 
Les observateurs connaissent bien toute la gamme des cris et à l'oreille
suivent les péripéties.
Les mâles pèsent environ 70 kilos et sont prêts en toute circonstance à se
mesurer à l'homme.
L'agressivité fait partie intégrante de leur comportement.
Immobiles et silencieux, nous observons une quinzaine d'individus pendant
plus de 2 h.



Les mimiques et les gestes des mains sont impressionnants de similarité
avec l'humain. ce sont vraiment des "cousins très proches"...
La pluie s'est remise à tomber, nous sommes trempés, au moindre pas les
chaussettes font un bruit de succion, çà macère là-dedans !
Nous redescendons en glissades incontrôlées. Une femelle nous a emboîté
le pas. Nous nous transformons en statues de sel. Elle me passe sur les
pieds, et va s'asseoir 10 m plus loin, au milieu du chemin.
Son observation de ces drôles de bipèdes a duré près d'une demi-heure...
Elle a fini par se lasser, et nous libérer le passage.
Beaucoup d'expériences ont été faites sur des chimpanzés élevés au milieu
des humains. Lucy une femelle de 20 ans, a passé les 10 premières années
aux U.S.A dans une famille qui lui a appris le langage des sourds-muets.
Devenant dangereuse en prenant de l'âge, il fallu la réinsérer. Janis Carter
choisit une île de Gambie où vivaient déjà une trentaine de ses congénères
"muets". Lucy au début tenta par gestes de se faire comprendre par les
autres singes et par les gardiens. Découragée de leur incompréhension elle
redevint muette. Mais Janis Carter dut dormir pendant 5 ans dans une cage
spéciale avec Lucy, pour l'aider à s'intégrer !
Depuis un quart de siècle, Jane Godhall observe 150 individus. Elle connaît
bien chacun d'eux avec son caractère, ses particularités.
"Dans la nature, d'eux-mêmes, les chimpanzés ont découvert l'emploi
d'outils : une tige pour dénicher les termites, des feuilles froissées pour
éponger de l'eau, ils se construisent un nid chaque soir dans un arbre avec
branchages et feuilles, mais n'ont par contre jamais trouvé le moyen de
s'abriter de la pluie. A la saison des pluies, nombre de singes attrapent des
coups de froid souvent mortels."



Jane Godhall
Aujourd'hui notre pisteur n'a pas de travail à faire, près de la station
d'observation une famille semble nous attendre. Toute la journée nous
serons entourés, cernés, observés... C'est à croire que tous les singes de la
montagne ont décidé d'en apprendre plus sur ces drôles d'humains... Au
bout d'une semaine, je commence à reconnaître quelques petites femelles et
2 ou 3 mâles.
Leur regard humain, exprime les émotions qu'ils ressentent. Je boues quand
je vois ces mêmes animaux dans un zoo, le poil terne, les yeux implorants,
tendant des mains quémandeuses... même s'ils sont bien soignés, la
"sécurité" de la nourriture vaut-elle le prix de la liberté ?
Avant de reprendre le bateau omnibus, nous nous octroyons un bon bain
réparateur dans le lac... avec un guetteur désigné qui surveille l'arrivée
possible des crocodiles et des hippopotames...
L'horaire du bateau est des plus imprécis:
entre 9 h et 14 h. Il n'est pas en retard, il arrive à midi.
Justement aujourd'hui le soleil tape dur. On est tellement serrés, qu'on ne
peut pas s'abriter, et certains d'entre nous tournent au homard bien cuit.. Un
voisin de la plus rougeoyante d'entre nous, enfonce son doigt dans sa cuisse,
et part d'un inextinguible fou rire en voyant la marque blanche qu'il y a
imprimée...
La dernière heure se passe sous la pluie battante, de nuit, maintenant nous
grelottons, et pour comble le bateau s'arrête à 3 m de la berge, et on est



obligé de sauter avec armes et bagages dans l'eau pour débarquer... Il nous
reste une petite heure de marche pour retrouver notre minibus... Floc floc, le
chemin semble très long le ventre vide. Bosco notre chauffeur nous attend,
mais il a laissé les provisions à Nyanza Lac.
Une heure et demie de dérapages, embourbements, branchages sous les
roues... allez : poussez ! La boue gicle des roues qui dérapent.. Bref à 5h 1/2
du matin, on n'apprécie plus du tout, les brochettes de bouc ! Je ne monte
même pas la tente, et m'écroule dans le duvet trempé qui nage…

 

Impossible de se faire un brin de toilette, une foultitude de mômes sont
penchés au-dessous de nous, guettant notre réveil… Cheveux collés, bottes
intégrées de boue de latérite rouge jusqu’aux genoux, l’allure n’est pas
géniale ! Nous étalons nos fringues sur les buissons pour les faire sécher.
Surprise, quand j’enfile mon tee-shirt, çà me gratte de partout… les
buissons ont des graines urticantes !

Je ne compte plus les passages de douane, mon passeport se rempli de
tampon dont les autorités ne sont pas avares… Rwanda, nous traversons la
région des anciens volcans qui sont cultivés jusqu’à leur sommet.

A droite le Nyabola 4127 m, sur la gauche le Nyaenga 3174 m, le
Bisoke 3711 m et sur l’autre rive du lac Kivu, Goma surplombée par le
Nyiragongo qui est entrain de se réveiller… Haroun Tazieff est attendu d’un
jour à l’autre.

Un camion s’est renversé dans un ravin et une cinquantaine
d’occupants essaient de le tirer, miracle personne n’est vraiment blessé.
Avec notre aide conjuguée et le minibus nous arrivons à le remettre sur
roues.
Toute la journée sur la piste qui est très défoncée, nous voyons de petites
pancartes avec une date, c’est le nom du volcan qui a coulé et le nombre de
morts…
Kigali, jour de marché, puis de Goma à Buka Nu. Le paysage au bord du
lac est splendide nous arrêtons plusieurs fois pour admirer les points de vue.



ZAÏRE : Le soir nous installons nos tentes sur une petite presqu’île à
Bushushu. Nous faisons un grand feu de bois, tous les enfants des environs
accourent pour s’y réchauffer. Spontanément, au son d’une flûte à 1 trou, ils
improvisent danses et chants, et profitent du partage de notre pique-nique.
Un petit malingre tout frileux hérite de mon jogging, je suis obligée de lui
offrir aussi ma ceinture pour lui attacher le pantalon sous les aisselles…
Départ à 4 h, il ne nous reste que 30 km pour rentrer dans le parc de
Kahuzi-Biega que se partagent le Zaïre, le Rwanda et l’Ouganda, dernier
bastion au monde des 300 gorilles de montagne existant encore.
2 pisteurs armés de machettes et de fusils dégagent un passage, les yeux
rivés au sol, pour discerner les traces de passage, excréments et feuilles
froissées qui trahiront la présence des grands singes.
Diane Fossey fut assassinée en 1985, après avoir consacré sa vie à l’étude
des gorilles de montagne, à leur protection contre le braconnage qui sévit
toujours.
Les braconniers ont massacré nombre de gorilles pour vendre leurs mains
comme cendrier.. Quel souvenir !

Malencontreusement JJ et moi, avons posé les pieds sur le passage de
grosses fourmis magnan ! Elles sont instantanément montées à l’assaut des
chaussures et pantalons et se sont infiltrées dans tous les interstices. La



scène valait le coup d’œil, pantalons baissés pour détacher les voraces qui
se plantent profondément dans la peau avant de décharger l’acide
formique…
Nous avons l’énorme chance de rencontrer la première famille après
seulement 4 h de marche.
Il y a un gros mâle dominant de 2 m et 250 kilos, ce qui m’impressionne le
plus est le diamètre de sa poitrine, un bon mètre ! Avec lui une femelle
adulte qui serre sur ses seins nourriciers deux minuscules jumeaux. Ne
perdant pas une minute, la femelle se nourrit de branchages, cueillant
délicatement chaque feuille, puis suçant la tige.

Je suis à peine à 1 m 50 d’elle et j’entends très distinctement le bruit
de sa mastication.
On nous a bien recommandé de ne faire aucun mouvement brusque et
surtout de ne pas reculer si un mâle nous chargeait.
C’est plus facile à comprendre qu’à mettre en pratique lorsque soudain
l’énorme mastodonte se dresse en tambourinant sur sa cage thoracique,
toutes dents dehors et cris à l’appui. Heureusement je suis à côté du pisteur
qui m’accroche la main pour que je ne bronche pas. Après « son cinéma »
le mâle vexé, se détourne et va s’installer quelques mètres plus loin.

C’est pourtant très impressionnant, un bras de gorille est plus gros qu’une
cuisse d’homme.
Je me suis installée par terre, pour dessiner à l’aise la femelle qui allaite,
quand je reçois un énorme boule de poils noirs sur le dos, c’est un jeune qui
est descendu de l’arbre où je suis appuyée, sans me voir…
Les gorilles adultes installent leur nid à même le sol alors que les jeunes
plus légers préfèrent les arbres. Le mâle dominant, qui a la charge de toute



la famille, n’acquiert son statut que vers 15 ou 17 ans en même temps que
son dos argenté.

Cela fait plus de 2 heures que nous observons le plus parfait silence,
et nous avons du mérite, car outre l’odeur nauséabonde, il y a des nuages de
moustiques et d’insectes de toute sorte qui se nourrissent des excréments
tout fumants des singes. Nous ne devons pas bouger !
Peu à peu la jungle se remet à vivre, et de tous les arbres environnants, se
balancent, jouent ou grimpent des tas de jeunes que nous n’avions pas vus
jusqu’alors.

Il y en a partout ! Ils continuent à vaquer à leurs occupations en nous
surveillant du coin de l’œil.

 

Je suis vraiment enthousiasmée par ces animaux sauvages, si pacifiques,
heureux dans leur environnement et si proches de nous par leur
comportement. Je comprends l’attachement forcené de cette femme pour les
défendre.

Le responsable actuel de Kahuzi-Biega est une zaïrois : Man Koto.
Nous revenons fourbus et ravis d’avoir eu la chance de voir autant de
spécimens réunis. On peut enfin se gratter avec volupté, et boire les
quelques gouttes d’eau bouillante restant dans les gourdes.
Pour rentrer nous devons repasser 4 frontières…

Après ces 3 semaines physiquement très éprouvantes, la baignoire de
l’hôtel de Bujumbura est un luxe paradisiaque !
Novembre - Décembre 89



22. Vietnam
Dans les montagnes du Tonkin

 
HANOÏ

 

Des milliers de vélos et de motos, des pousses pousses klaxonnent,
sonnent, dring ballent, bringuebalant dans tous les sens, c’est HANOI.. du
bruit et des odeurs qui m’assaillent de toute part... Difficile de regarder d’où
viennent les véhicules, ils surgissent de partout à la fois !

Pas question de se réfugier sur les trottoirs, ils sont encombrés de
petits marchands assis par terre, et il faut enjamber leurs étals, tout en
slalomant entre les motos et les vélos garés...

Ici c’est le coiffeur qui officie, un peu plus loin le pédicure, tous ces «
artisans » travaillent en public. Il y a d’ailleurs des rues consacrées
essentiellement à un métier, c’est plus facile pour s’y retrouver :
La rue des forgerons, du bambou, des ferblantiers, des graveurs de pierre
tombale... etc.. Et la bien connue rue de la soie..

Sur la chaussée, le long du caniveau, il y a un petit espace où l’on
peut avancer, à condition de s’écarter assez vite quand surgit une femme
porteuse de balancier, chargée comme un bourrin, souriante et souple sous
son chapeau chinois..



Dés que je suis un peu familiarisée avec cette fourmilière de vie intense,
j’entreprend la visite des alentours de la ville en vélo.. Sur le chemin les
camions vous doublent à toute allure, il ne faut pas hésiter, on a juste le
temps de se balancer sur le bas-côté sablonneux pour leur laisser la place, et
on est recouvert par le nuage qu’ils soulèvent.

Au début, j’étais étonnée de voir tous les cyclistes avec un mouchoir
leur couvrant la bouche et le nez, il ne passe que les yeux déjà cachés en
partie par le chapeau...
J’ai vite regretté de ne pas être équipée de la même façon.

J’ai souvent dû m’arrêter pour me moucher, me frotter les yeux,
tousser...
Les gens rencontrés en vélo sont très amicaux. De plus il est facile de
s’arrêter et d’engager quelques échanges avec les petits commerçants qui
bordent le chemin.

Pour atteindre le village montagneux de SAPA, la meilleure solution
est de prendre le train de nuit. Ah bien sûr le confort des couchettes laisse
un peu à désirer. Pour des Viets de petite taille, il y a assez d’espace vital
pour qu’ils se retournent sur la banquette de bois. Pour moi qui ai mangé
beaucoup de soupe quand j’étais petite.... il est vraiment très délicat de
trouver une position, en tout cas il n’est pas question d’en changer :
largeur : 50 cm, hauteur : 50 cm, longueur : 1m,75
Dans le compartiment, çà tousse, çà tchatche, çà vous enjambe, le train
siffle en permanence, s’arrête dans des gares... Une nuit qui n’est pas de
tout repos...



SAPA, 1.600 m : près de la frontière chinoise
Niché dans un cirque de hautes montagnes, le paysage est tropical dans la
brume matinale.
C’est vers ce village qu’affluent les Ethnies minoritaires du Nord. Les
femmes viennent y vendre leurs légumes et leurs broderies.
« HMONG noirs » :

Ils teignent eux-mêmes leurs vêtements à l’indigo, qui bien sûr
déteignent sur la peau en laissant des traînées bleues, comme pour les «
Touaregs ».

Les femmes portent un petit turban d’où sortent les cheveux en queue de
cheval, une tunique brodée sur un pantalon court, d’où surgissent des
bandes molletières.
Elles manifestent leur coquetterie par de grands anneaux en métal tendre
(genre aluminium) qu’elles s’enfilent dans les oreilles.
Riantes, ouvertes, elles se promènent en groupe, et sont capables de répéter
avec humour des mots anglais ou français qu’elles piquent au vol...

Les Hmongs sont très dignes ils ne mendient pas et ne reçoivent
jamais sans donner en retour.

Laetimi se montre particulièrement amicale, fière des croquis que j’ai
fait d’elle. Elle vient m’offrir un chausson de farine de riz, enveloppé dans



des feuilles de bananier.
J’ai du mal à manger l’intérieur qui ressemble à une bouillasse grise
informe..
Dzao rouges ou YAO :
Les femmes, plus distantes, sont plus grandes et plus distinguées, elles
portent un amoncellement de foulards rouges empilés sur la tête, dont les
bords se terminent par des franges au bout desquelles sont cousues des
pièces et des perles.

Leur coquetterie : elles se rasent tout le devant du crâne pour faire
apparaître un immense front dégagé sous le turban.
Leurs vêtements sont des tissages entièrement rebrodés. Elles fuient les
photos, mais ma nouvelle « copine » baptisée « Zan d’or » (dents d’or)
accepte la pause du croquis. Toutes ses dents de devant sont recouvertes
d’or, ce qui me permettra de la reconnaître 3 semaines plus tard sans
hésitation..
Il est temps d’aller rencontrer toutes ces Ethnies dans la montagne et pour
les connaître mieux, de partager, un peu, leur mode de vie.

5 Européens dans 2 jeep russes s’en vont vers la montagne, jusqu’à la
fin de la piste à environ 35 km, que l’on a couvert en 4 h.
Notre jeune guide Duc loue des chevaux pour porter la nourriture et les
bagages.
Et on commence à monter, à descendre, à déraper sur de l’argile, à
enjamber des rizières...

Le chemin est très fréquenté, car il mène aux habitations clairsemées
ou aux villages, et les gens que nous rencontrons sont d’emblée très
accueillants et souriants. Ils nous regardent plus que nous n’osons les



dévisager... Ces longs nez les intriguent, et les enfants laissent éclater leur
curiosité...

 

Bang Hô :
Notre guide a négocié notre hébergement chez l’habitant. Ce sont des Thaï,
sa femme est très jolie.

La maison entièrement en bambou, est construite sur pilotis. Le bas
abrite les animaux divers et variés, cochons, porcs noirs, poules, chevaux et
buffles, ainsi que le foyer de la cuisine, qui est un feu entretenu jour et nuit
à même le sol.
En haut, le plancher en tranches de bambou repose sur des poutres de
bambou assemblées par tenons et mortaises. J’admire la finition des détails,
sachant que les habitants construisent eux-mêmes leur maison.
La salle commune est très grande, c’est la pièce de vie.
Comme les enfants sont en grand nombre – entre 12 et 16 par famille – la
pièce même grande est vite réchauffée de chaleur humaine !
L’ancienne politique « confucéenne » commandait aux couples de croître et
multiplier le plus possible, car cela représentait la richesse du pays..

Depuis 3 ans, une régulation des naissances est plus que
recommandée. On a droit à 2 enfants, au 3° la femme perd son travail, au 4°
c’est le mari... après on ne sait pas vraiment ce qui se passe... !

 

Au milieu de la pièce une table basse sur une natte, le thé vert y est servi,
réconfortant.



C’est notre hôte qui fait lui-même la cuisine, et je dois dire que la
soupe de riz aux légumes est délicieuse... C’est vrai que lorsque j’en aurai
mangé tous les matins en guise de petit déjeuner, je serai un peu moins
enthousiaste...

Un de ses fils aînés est complètement « accro à la pipe à eau ». Il se
rallume calumet sur bouffarde... et ses yeux sont aussi fumeux que les
miasmes environnants..

J’apprends à compter avec les enfants, ce qui les fait beaucoup rire,
c’est quelque chose qui « marche toujours » et détend l’atmosphère.
Maintenant ils sont 6 ou 7 à essayer de m’apprendre les noms des parties du
corps, je leur traduis en anglais, les prononciations de part et d'autre
déclenchent des fous rires...

Le maître de maison m’assigne ma natte d’un geste impérieux, c’est
ici et pas ailleurs que je dois dormir, sous ses yeux et sa responsabilité...
Enfin dormir, dormir, c’est vite dit... avec tout ce petit monde qui continue à
se raconter des histoires, le fou avec sa pipe à eau qui glougloute, les
chevaux qui mastiquent, les porcs qui couinent, les poules qui grattent le
sol, les buffles qui s’ébrouent... le tout sur un matelas aéré de tranches de
bambou, avec les bougies qui brûlent toute la nuit... Dur, dur !

Nous repartons de bon matin sur les chemins glissants et escarpés qui
serpentent dans les rizières à la rencontre des villages Dzao.

 

Ce sont les femmes qui exécutent tous les travaux difficiles, souvent
avec le petit dernier dans le dos.
On en rencontre beaucoup de différentes ethnies qui creusent les chemins à
flan de montagne, elles sont surveillées par un contremaître qui ne semble
pas leur laisser beaucoup de repos. Leur journée de travail commence à 5 h



du matin, réveil en fanfare par la radio nationale diffusée par haut-parleurs
depuis les collines environnantes dans tout village de quelque importance.
Gymnastique obligatoire...
Elles reprennent le chemin du village vers 17 h, se hâtant pour arriver avant
la nuit, et pouvoir s’occuper des nombreux enfants, du jardin maraîcher, des
animaux..

Les femmes Dzao se hâtent sur le chemin et ne veulent pas être
photographiées, c’est vraiment dommage car leurs vêtements sont les seules
explosions de couleur du paysage noyé dans la brume des rizières...

Nouvelle nuit chez l’habitant à Ban-Sân.
Celui-ci est un descendant des chinois installés ici il y a 200 ans. Sur les
murs sont collées des bandes rouges avec des inscriptions en chinois, mais
il ne sait pas ce qu’elles signifient.
Chez lui il n’y a que 6 enfants.
Je peux étaler mes connaissances toutes neuves en vietnamien... L’école est
obligatoire depuis 3 ans, afin que toutes les Ethnies (environ 54 officielles)
puissent au moins parler une langue commune : le vietnamien

Ce matin nous visitons une petite école de montagne près du village
de SA PHONG.. Les enfants sont très curieux, et nous improvisons
quelques jeux et pitreries qui les font rire..

Notre hôte cuisinier, qui ici nous sert de traducteur, feint une bagarre
au bâton avec l’un des hommes, c’est une véritable danse qu’il exécute, tout
en souplesse malgré son âge avancé..
Le jeune guide Duc est s’amuse beaucoup lui aussi avec l’un de nous dont
la corpulence et la longueur du nez l’impressionnent. Il le tient souvent par



la main, les hommes se démontrent leur amitié en se touchant beaucoup, par
contre ils sont très réservés avec les femmes.

Les Sa phong cultivent paraît-il officiellement l’opium pour le
gouvernement. Les femmes portent des ensembles tissés noirs, brodés et
décorés de graines blanches disposées en étoiles... Un foulard de couleur
verte ou rouge égaye l’ensemble...

Un peu plus loin les « Nom San » sont tous réunis à l’entrée du
village pour nous regarder arriver.
Nous sommes encore une fois les bêtes curieuses… je suis frappée par la
différence de morphologie de ces gens qui ont le visage très large, et peut-
être à cause de leur coiffure réellement au bol, me font penser à des indiens
Yanomamis.
Les femmes mâchent en permanence du bétel, leurs dents sont marron
foncé ainsi que leurs lèvres, ce qui n’est pas très esthétique ¡
Des journées de 7 heures de marche nous ont menés en dehors des sentiers
battus et des villages visités par les touristes. Dans ce dernier village, je
tente d’acheter à une petite fille l’ouvrage qu’elle est entrain de broder, elle
ne connaît pas l’argent, et elle ne veut se défaire de sa broderie sous aucun
prétexte, car elle n’est pas finie…
Encore une nouvelle Ethnie : « les Day »

Un grand-père prend le soleil sur le devant d’une case, il est très
content de la cigarette que je lui roule et la fume avec extase…

Cette nuit, je suis très gâtée, car en plus de la natte, j’ai droit à une
couverture et à une sorte de couette épaisse et douce... C’est probablement
parce que j’ai éternué fréquemment pendant que je dessinais les habitants.
Vinh m’a fait respirer des huiles mentholées, l’ensemble semble efficace, en



tout cas je dois commencer à m’habituer aux bruits divers de la nuit, car je
dors vraiment bien.

Les toilettes... pratiques sont toujours à côté du parc à cochons, et dans les
“habitations 3 étoiles”, elles sont construites sur le ruisseau, ce qui assure
un nettoyage automatique et une aération bien agréable.
Malheureusement la plupart du temps, l’odeur y est telle qu’il vaut mieux se
trouver n’importe quel endroit accessible.. La difficulté étant alors de faire
comprendre aux gamins que l’on veut être seul...

Visite de Thung Fu, nous sommes sur le chemin de retour.
Nous croisons une multitude de femmes Dzao revenant du travail,

mais aussi de nombreux jeunes, dans leurs plus beaux atours, qui se dirigent
vers Sapa. Tous les samedi soir en effet, a lieu la “fête des fiançailles”.
Chacun peut choisir son cavalier ou cavalière, même s’ils sont déjà mariés,
et finir la soirée derrière un buisson ou un rocher que l’on a été “retenir
avant”..
Nous retrouvons les jeeps avec bonheur, j’ai les genoux enflés et
douloureux, qui n’en peuvent plus de monter et de descendre ces
innombrables marches où pourtant nous croisons des gamines qui courent
presque en transportant leur chargement de bois, au bas mot 40 kilos...
Sapa :
Le plaisir d’une bonne douche est un luxe que l’on apprécie à sa juste
valeur, quand on a passé une semaine sans se déshabiller ni se laver.

Il pleut et il fait froid, la fête des fiançailles finalement n’aura pas
lieu. Tous les jeunes qui ont marché pendant des heures n’ont plus qu’à
retourner dans leurs villages...



Le matin nous reprenons les chemins défoncés, en jeep pour Bac Hâ,
où a lieu tous les dimanches le marché le plus important de la région. Il
draine tous les montagnards environnants qui viennent acheter des porcs ou
vendre des vêtements brodés.
L’ethnie majoritaire, ce sont les Hmong Fleuris.

Les femmes portent des jupes plissées, amidonnées à la cire et
entièrement brodées de couleurs très vives qui s’ouvrent comme des
corolles. Leurs chemisiers reprennent la même broderie. Les foulards verts
et rouges complètent la tenue, c’est une explosion de couleur.
Le marché est plein à craquer, il est difficile de se faufiler entre les gens.

Ici ou là un visage particulièrement buriné m’accroche... et se laisse
facilement croquer...

Les vieux sont très fiers de dire leur âge, plus ils sont vieux, plus ils
sont respectables, celui-ci a 83 ans, ce qui ici est un âge canonique!
En effet la retraite des femmes est à 55 ans et des hommes à 60 ans, et l’on
considère qu’ils ne vivent que 5 ans de plus...

Au milieu de tous ces gens qui ne mesurent que 1m,50 en moyenne,
l’ethnie Kinh, majoritaire au Vietnam se distingue par sa sveltesse et sa
haute taille

A Bac Hâ, la radio nationale est omniprésente, quand on ne comprend
pas ce qu’ils disent çà casse déjà les oreilles, quand on comprends, ce doit
être pire...
Nous repartons après la fin du marché vers Can Caù où nous attendons
qu’une hmong fleur revienne de son travail pour nous ouvrir sa maison. En
attendant nous visitons l’école où les enfants apprennent en chantant. Je
prends la place de la maîtresse pour diriger la lecture, çà marche bien,
même moi je retiens l’air de la chanson, comme dans la table de
multiplication...



La maison toute en bois est spartiate, difficile d’y voir avec 3 bougies, en
tout cas il n’y a pas de toilette dans le secteur, sauf à l’entrée du village,
derrière le puit. Ni porte, ni ruisseau, mais l’odeur à faire fuir les plus
aguerris ¡
Cette nuit fut rythmée par un concert de ronflements divers et variés, tout le
monde est soulagé d’entendre la cloche de 5 h
Nous sommes repartis en montagne dans une autre vallée pour atteindre un
village de Phula.
Les jeunes filles, en plus du tablier sur la poitrine, ont un petit tablier brodé
qu’elles portent sur les fesses pour signaler leur nubilité.

Les cheveux des femmes sont superbes, elles se coiffent en couronne
de nattes soutenues par un lien de cuir décoré de perles métalliques...

Beaucoup de chiens dans ce village, assez agressifs d’ailleurs, ils
défendent très largement les alentours de leur maison... pourtant la plupart
serviront de plat de résistance à leurs maîtres...
La plupart du temps je préfère voyager seule, c’est ainsi que les imprévus
(que j’adore) permettent de partager avec les habitants d’un pays, les
angoisses, les craintes ou les joies…
Ici au Vietnam, je partageais mes impressions avec un couple dont la
femme, découvrait le pays qui l’avait vu naître…
Sa mère vietnamienne l’a abandonnée à 3 mois devant une mission
catholique française, où elle a vécu jusqu’à l’âge de 7 ans.
Puis elle a été transférée dans un orphelinat français…

J’ai eu tout loisir de comparer ses traits avec les différentes ethnies
que nous avons rencontrées, c’est très certainement une Thaï !
Elle ne dispose que de très peu d’indications pour son « enquête » :



Son nom vietnamien et l’adresse de la mission catholique qui a
malheureusement disparue corps et biens !

J’ai vécu grâce à elle des moments d’émotion privilégiés, lorsqu’elle
se figeait d’un coup, à cause d’un bonbon à la fleur de lotus… « Je me
souviens du goût, j’en mangeais tout le temps quand j’étais petite ! »

Ce ne sera pas facile, mais je « croise les doigts » pour qu’elle
retrouve ses racines… Courage Moa - Décembre 1998



23. Burundi & Rwanda

Les tambours Sacrés



De la jungle, des montagnes, des lacs, dont le plus grand est le tanganyka,
le Burundi qui ne manque ni d’eau ni de chaleur, a toujours été considéré
comme « le potager » de l’Afrique.
A l’inverse, le Zaïre riche de ses minerais, diamant, or, cuivre, pierres
précieuses est heureux d’avoir un voisin maraîcher lui servant de grenier de
culture… C’est la « Suisse » africaine…

 

Les colonisateurs s'intéressaient donc peu de développer le Burundi et le
Rwanda.
Les Burundais très bien nourris par leur sol, cultivent des tomates, des
concombres, des haricots verts, des cacahuètes, mais aussi du tabac, et on y
trouve du poisson séché en quantité.

Chaque habitant doit donner une journée de travail pour refaire les
routes, ainsi le réseau routier est-il exceptionnellement bien entretenu !
Je ne parlerai ici que de leur tradition ancestrale de danse et de musique. La
principale attraction réside dans les danses, souvent très spectaculaires.



Les Intorés classe aristocratique des « Tutsis », grands, fins, aux
muscles déliés sont uniquement dédiés à la danse :
Ils évoquent la guerre et la chasse de façon très suggestive, et ne sont avares
ni de gestes ni de cris impressionnants.
Les muscles du torse saillent au dessus du pagne en peau de léopard, des
grelots attachés aux chevilles, la touche finale est donnée par l’énorme
crinière en raphia qui accentue tous les mouvements de la tête.
Des groupes d’enfants, faisant penser à des troupes, viennent apprendre la
danse Intoré pour que vive la tradition…
Mais j’ai plutôt eu l’impression d’une super « attraction touristique »
La symbolique des tambourinaires Hutus :

Le tambour sacré du Burundi ne joue que pour la fête annuelle au
mois de décembre :
Le Muganuro = semailles su sorgho
Les tambours sont taillés (quatre ou cinq) dans le tronc d'un arbre
spécifique sacré : l’Umavugangoma = l’arbre qui fait parler le tambour, qui
était la propriété exclusive du roi (les Mwami, dynastie de rois depuis le 15°
siècle, n’a fait place à la République que depuis 1966)

L'abattage de l'arbre est toujours précédé d'une cérémonie rituelle.
Le chef de lignage, asperge l'arbre d'une préparation de plantes médicinales
pilées :
- il s'agit de chasser le python qui est censé s'y cacher.
- Puis le tronc est abattu à la hache au roulement des tambours. Les billes

non écorcées sont enfoncées dans la terre.
- On les attaque à la gouge de 1m,30 de longueur.
- L'intérieur de la caisse est poli avec une larme courbe.
- Les billes sont ensuite déterrées et écorcées, puis on poli la surface

extérieure.



- Le pied est taillé a l'herminette.
- Un bandeau est tracé au fer chaud sur la partie inférieure.
- Vient ensuite la pose de la peau. Des trous sont faits sur le pourtour pour

enfoncer les chevilles.

 

Toutes les parties du tambour sont liées à la fécondité :
 

La peau : = la peau de la mère
Les chevilles = les seins
La lanière = la couronne de maternité
La caisse = le ventre
Le pied = le cordon ombilical

 
Toute cette culture profondément ancrée est restée cachée durant un siècle
car les colons allemands puis belges avaient interdit l'emploi des tambours.
Leurs gestes sont d’une souplesse, d’une grâce et d’une facilité qui forcent
l’admiration.
Ils sautent, dansent, miment au rythme lancinant des tambours les étapes de
la culture agraire, mais la signification profonde est de religion animiste.
Depuis l'indépendance la tradition orale a repris ses droits et tout le monde
ovationne les tambourinaires, qui ont commencé à exporter leur spectacle
dans le monde.
Nous sommes par pur hasard tombés sur le spectacle dans un village en
nous rendant à Gitega, où a lieu le marché hebdomadaire.



Seuls européens, on a vite été repéré, et les danseurs s’en donnant à cœur
joie, lors de leurs bonds fabuleux, choisissent de retomber à nos pieds…
Il y a des joueurs de tous âges, puisque la « charge de tambourinaire » se
transmet de père en fils. Le plus « craquant » étant un môme de 4 ans,
prenant son rôle très au sérieux, il a un minuscule tambour adapté à sa
taille. Ses gestes ne sont pas toujours très coordonnés, mais il suit
parfaitement le rythme.
J’ai bien sûr fait plusieurs croquis, et j’offre en cadeau au chef, celui qui le
représente figé dans l’espace. Ravi, il me donne le petit tambour…
L’ambiance des marchés est tellement particulière et significative de chaque
pays, que c’est là qu’il faut essayer de comprendre les gens. Ici il est très
haut en couleurs, et je prends avec plaisir ce bain de foule où toutes les
odeurs et les bruits s’inscrivent de façon indélébile dans un recoin de ma
mémoire.

Allant d’étal en étal, j’achète 2 bananes, quelques cacahuètes, des
prétextes pour échanger des sourires et quelques mots. Les gens sont
adorables. Un petit vendeur, me trouvant enrhumée, m’entraîne vers le
sorcier dont l’étal est moins qu’engageant :
des mains de singes, des griffes et des crêtes de coq, des chauves souris
desséchées, côtoient des masses gélatineuses informes que je ne peux
identifier… je me contente de lui acheter une herbe à inhaler…

- 
Le lendemain matin nous faisons route vers le lac Rwihinda, surnommé le «
lac aux oiseaux », par des pistes toujours aussi détrempées, qui nous
obligerons plusieurs fois à travailler de la pelle. On réussira à atteindre
notre but seulement au milieu de la nuit, sous une pluie torrentielle, ce qui
n’est pas idéal pour monter un bivouac… Départ en pirogue à 5 h du matin,
la nuit fut donc très courte agitée des bruits ambiants, mais aussi de quintes
de toux irrépressibles.



Seules les pagaies rident la surface de l’eau, nous approchons sans bruit des
petits îlots véritables HLM à oiseaux, cormorans, grues huppées, martins
pêcheurs, hérons, et parfois un aigle pêcheur, majestueux dans son plumage
noir et blanc !
Plus de 500 espèces d’oiseaux font escale sur les lacs au cours de leurs
migrations. Bien que proche de Kigali, cette réserve est très peu visitée, et
donc très calme et sereine.
Dans les pirogues le niveau de l’eau est dangereusement monté, mais en
plus maintenant la brume a éclaté en grosses gouttes.

Nos rameurs accélèrent le mouvement et rentrent dare-dare vers notre
bivouac. Le café chaud que l’on espérait a été jeté au fleuve par le cuistot,
qui dans un excès de zèle a lavé la cafetière dans le lac, et a utilisé toute
l’eau potable pour briquer sa vaisselle !

Le Burundi et le Rwanda sont tellement imbriqués l’un dans l’autre,
que nous passons en permanence la frontière.

Nous reprenons donc la route en direction du Rwanda, espérant
sécher dans le minibus. Buée sur les vitres, froid dehors, aucune visibilité et
pour couronner le tout un super « bourbage ».
Le scénario n’est pas original et se répète un peu, vous ne trouvez pas ?
Pieds nus dans le cloaque gluant d’argile, les roues arrière qui patinent nous
constellent de gerbes de boue rouge… Ah on a belle allure ! Les douaniers
nous laissent quand même passer la frontière après maints contrôles :
- documents s’il vous plait, il faut remplir les questionnaires, nom du père,

de la mère, leur date de naissance
Direction Akagera, nous installons notre bivouac aux portes de la

réserve.
Nous rentrons enfin dans le parc.
Bosco, notre chauffeur, un peu énervé a pris son premier virage trop court,
nous nous retrouvons avec une roue arrière enfoncée dans un torrent de
boue, l’autre roue étant suspendue au-dessus du vide…

Heureusement l’endroit est assez dégagé, et s’il y a des fauves, on
devrait les voir arriver… Il nous faudra abattre un arbre à la machette pour
s'en servir de levier, et avec tous nos efforts conjugués, au bout de 3 heures
on s’aperçoit enfin que la pluie a cessé… et que les mouches tsé-tsé ont pris
le relais ! Les claques fusent de toute part, il y en plein la voiture, elles



passent par tous les interstices... Heureusement que toutes ne sont pas
porteuses de la maladie, car nous sommes copieusement piqués !

Nous avons décidé pour éviter les exclamations et les gestes brusques
de nous signaler les animaux suivant la méthode bien connue du cadran
horaire :

En face : 12h – à gauche : 10 h à droite : 3 h.. etc.

 

Cà fonctionne très bien, excepté lorsque la « bête » est extraordinaire, là on
a du mal à accorder nos pendules !
Vers 5 heures du soir, nous tombons sur un point d’eau si peuplé qu’il est
noir de zèbres, topis, impalas, buffles...

Malheureusement il faut sortir obligatoirement de la réserve avant la nuit,
interdiction d’y camper... On bourre, la piste est mauvaise, on arrive avec ½
h de retard sur la fermeture des portes, le gardien nous passe un savon, il
nous laisse sortir, il était temps nous n’avons plus d’essence !
Nous campons vers Gabiro, parmi les hautes herbes de la savane. Bien sûr
la tente est trempée et dés que l’on marche dans les herbes on est mouillé
jusqu’au genoux.
Ce matin enfin le soleil redevient notre ami. Quand nous rentrons à nouveau
dans la réserve, nous tombons sur un charnier délaissé par les lions, mais
envahi par une cinquantaine de vautours qui se disputent des lambeaux de
chair putride. Le vent nous en apporte les relents...
Décidément la chance est avec nous, un superbe léopard nous précède sur la
piste, nous faisant un véritable festival de marche féline ! Il s’enfonce un
moment dans les herbes, puis reparaît buvant dans une flaque d’eau, chasse
les mouches avec sa queue, s’arrête, repart... Nous roulons depuis ½ h à 2 à
l’heure, fascinés par le spectacle, soudain le moteur s’arrête en fumant.



Tout le monde descend, dos à la carrosserie, en attendant que çà

refroidisse... 
On lui a laissé du temps, mais le moteur ne veut rien entendre, et nous
devons à nouveau pousser comme des forcenés, suants, soufflants jusqu’à la
prochaine descente...
De retour au camp, nous ne parlons que de notre léopard, des étincelles
plein les yeux.
A Kigali, Bosco nous invite à manger chez lui de succulentes brochettes de
bouc à la sauce très, mais très pimentée !
Nous discutons des coutumes, il me raconte pourquoi les femmes en
brousse ont la poitrine nue :
- les seins des jeunes filles doivent être visibles, car on peut se rendre

compte au changement de leurs mamelons si elles ont « fauté ». Elles
sont sévèrement punies ou immédiatement mariées... Je pense que son
explication doit être valable pour une bonne partie de l’Afrique.

Bosco est très sympathique et ouvert, il a économisé pour venir découvrir
notre pays.
Quelques mois plus tard, J-J me téléphone pour m’annoncer qu’après avoir
passé une dizaine de jours à Paris s’ils sont toujours invités, ils arrivent.
C’est au mois de mars, il fait un peu froid, et Bosco m’apparaît d’une
vilaine couleur grise. Je lui donne quelques vêtements plus adaptés à la
température, mais malgré cela sa mine ne s’améliore pas. Il ne mange rien,
mais dit que tout va bien.

 

Je l’emmène avec moi faire les courses, afin qu’il puisse lui-même choisir
ce qu’il a envie de manger. Il se cuisine un super emplâtre de riz, mélangé à
des haricots et de la purée...



A force de l’interviewer, il finit par m’avouer son problème dont il
n’ose parler à personne même pas à son copain...

Depuis qu’il est en France, chaque personne qui l’héberge le met à
l’aise en lui montrant la salle de bain et les toilettes... mais personne ne lui a
expliqué comment fonctionnaient les w. c... Et la jungle par ici ce n’est pas
vraiment courant, alors depuis des jours et des jours, il n’évacue rien. Pas
étonnant qu’il soit malade...

3 jours après il a repris son entrain et sa belle couleur chaude, et il rit
beaucoup de sa mésaventure ! décembre 1989
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Danielle BIGATA.
Après ABSOLUS, premier témoignage de ses aventures planétaires,
Danielle Bigata partage ses rencontres et ses émotions en publiant ici
les notes, les dessins et les photos rapportés de ses nombreux voyages.
Femme-sculpteur, elle franchit les frontières pour mieux les abolir,
Akuna Matata est un regard merveilleux porté sur la tolérance et le
respect des différences.

 


